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LES   COEPHORES, 

TRAGÉDIE  D'ESCHYLE. 

E  titre  fîgnifie  des  Tperfonnes 
qui  portent  des  libations»  II 
eft  tiré  du  fond  du  Sujet,  qui 
eft  le  même  que  l'Electre  de 
Sophocle.  Efchyle  l'avoit  traité  avant 
lui  avec  les  mêmes  Perfonnages  eflen- 
tiels.  Il  a  pris  pourfon  Chœur  des  filles 
étrangères  ,  eiclaves  de  Clytemneftre  , 
&  attachées  à  Electre,  Comme  il  les  in- 
Tome  11%  A 
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2       LES  COEPHORES, 

troduit  portant  des  préfens  au  tombeau 
d'Agamemnon,  il  leur  a  donné  le  nom  de 
Coe'phores ,  dont  il  intitule  fa  Tragédie, 

ACTE   PREMIER. 

Le  commencement  n'eft  pas  entier: 
mais  ce  qui  y  manque  n'empêche  pas 
qu'on  n'entrevoye  l'expofition  du  Sujet. 
Le  fonds  de  la  Scène  efl  le  tombeau 
d'Agamemnon.  Orefle  y  arrive  avec 
Pylade.  Il  invoque  Mercure  qui  préfide 
aux  funérailles.  Il  coupe  fa  chevelure 
pour  la  répandre  fur  le  monument,  fui- 
vant  l'ufage  ;  &  tandis  qu'il  eft  occupé 
à  cette  pieufe  cérémonie,  il  apperçoit 
de  loin  Electre  fa  fœur  à  la  tête  d'une 
troupe  de  jeunes  filles  qui  s'avancent 
avec  des  dons  pour  le  mort.  De  peur 
d'en  être  vu ,  il  fe  coule  un  peu  à  l'é- 
cart avec  fon  ami ,  après  avoir  demandé 
à  Jupiter  de  le  fecourir  dans  le  projet 
de  vengeance  qu'il  a  médité.  Cette  ex- 
pofition  eft  nette  &  noble  ;  elle  fait 
voir  que  l'inventeur  de  la  Tragédie  en 
avoit  conçu  des  idées  bien  précifes. 

Les  jeunes  filles  arrivent;  &  celle  qui 
parle  pour  les  autres ,  dit  qu'elle  conduit 
la  cérémonie  funèbre  en  battant  des 
caains.  »  Leurs  jouës;  ajout  e-t-elle3  mon- 
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Htrent  encore  les  traces  récentes  que 
»  la  douleur  y  a  imprimées.  Leur  cœur 
»ne  fe  nourrit  que  de  foupirs.  Leurs 
»  voiles  &  leurs  vetemens  font  déchi- 
»  rés.  Un  fonge  affreux  ,  fufcité  fans 
»  doute  par  l'ombre  courroucée  d'Aga- 
m  memnon  ,  effraye  Clytemneftre ,  & 
»  l'engage  à  les  envoyer  à  fon  tombeau 
»  pour  l'appaifer  par  des  dons.  O  mai- 
»fon  déplorable  !  ô  palais  haï  du  foleil 
»  6c  des  hommes  !  d'épaiifes  ténèbres  te 
»  couvrent  &  vengent  le  meurtre  de  ton 
»  Souverain.  Cette  majefté  du  thrône  , 
»  fi  refpeéhble  autrefois ,  &  dont  la  re- 
»  nommée  s'étendoit  fi  loin,  s'eft  éva- 
*>nouie. ...  que  la  Juftice  eft  inégale 
»  dans  fes  châtimens  !  elle  fond  tout-à- 
»  coup  fur  les  uns  :  elle  pourfuit  lente* 
»  ment  les  autres  ;  &  quelques-uns  fe  dé- 
»  robent  à  fes  regards  à  la  faveur  d'une 
»  nuit  fombre  qui  les  enveloppe. . . . 
»  malheure ufe  dans  l'efclavage  où  je  fuis, 
»il  faut  que  je  cache  ma  haine  pour 
»>  mes  maîtres ,  &  que  j'approuve  des 
»  iniquités.  Mais  Agamemnon  eft  l'ob- 
»  jet  de  ma  fecréte  douleur."  Il  n'eft 
pas  poffible  de  rendre  à  la  lettre 
la  force  &  l'énergie  des  vers  de  ce 
Chœur, 
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ACTE    IL 

Eleétre  prend  la  parole,  &  demande 
à  ces  filles  comment  elle  doit  invoquer 
fon  père  pour  lui  faire  agréer  ces  liba- 
tions ,  qu'on  l'oblige  de  porter  à  fon  fé- 
pulchre.  »Lui  dirai-je  que  ce  font  là  des 
»  dons  qu'une  époufe  chérie  envoyé  à 
»  fon  cher  époux. . .  hé  ,  puis-je  le  dire 
»  fans  rougir  ?  dois-je  le  prier  de  payer 
»  ces  dons ,  qu'une  main  barbare  lui  en- 
»  voye ,  par  un  retour  digne  d'elle  ôc 
»  de  lui  ?  ou  vaut-il  mieux  me  taire ,  dé- 
»  tourner  les  yeux  avec  horreur,  &  jet- 
»ter  comme  des  chofes  exécrables,  ces 
»  indignes  préfens."  Le  Chœur  lui  con- 
feille  de  faire  des  vœux  favorables  pour 
elle ,  pour  Orefte ,  pour  quiconque  hait 
Egifthe ,  &  d'y  mêler  des  imprécations 
pour  les  ennemis.  Ceci  fe  fait  par  vers 
entrecoupés  d'interrogations  &  de  ré- 
ponfes  ,  pour  inflruire  Electre  de  ce 
qu'elle  doit  demander. 

Elle  commence  donc  ainfi.  »  Mercure 
»  fouterrain ,  daignez  m'ailurer  que  mes 
»  vœux  feront  agréables  aux  Dieux  infer- 
»naux  témoins  du  meurtre  de  mon  pe- 
»  re  ,  &  à  la  terre ,  dont  le  fein  libéral 
»  produit  tout ,  6ç  fait  tout  rentrer  ea 
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&  elle-même.  Ceft  dans  cette  vue  que 
»  je  fais  cette  libation.  O  mon  père  ! 
»jettez  fur  nous  un  regard  de  pitié. 
»  Rendez  la  liberté  &  l'empire  à  Orefte 
»  &  à  moi.  Une  mère  inhumaine ,  qui 
»  vous  a  donné  pour  fucceffeur  Egiflhe 
»  votre  afTafîin ,  nous  a  tous  trahis.  Je 
»fuis  efclave  ,  &  mon  frère  eft  écarté 
»  du  thrône  paternel,  tandis  qu'ils  jouif- 
»  fent  impunément  du  fruit  de  vos  tra- 
»  vaux.  Rappeliez  Orefte  en  ces  lieux, 
»  &  faites  que  mes  mains  foient  moins 
»  criminelles  que  celles  de  ma  mère. 
»  Quant  à  nos  ennemis ,  paroiflez  à  leurs 
»yeux  comme  un  vengeur  irrité  ,  &  ra- 
»  viffez  le  jour  à  ceux  qui  vous  l'ont  ravi. 
»  Telle  eft  l'imprécation  que  j'ofe  pro- 
»  noncer  contr'ëux.  "  Elle  invite  enfuite 
le  chœur  à  pouiler  des  cris  lugubres  ;  6c 
à  chanter  autour  du  tombeau. 

La  cérémonie  faite ,  Eleclre  apperçok 
avec  furprife  des  cheveux  coupés  tout 
femblables  aux  fiens.  Elle  fçait  que  ce 
ne  font  pas  ceux  de  Clytemneftre.  Une 
lueur  d'efpérance  lui  fait  foupçonner  que 
ce  pourroient  être  ceux  d'Orefte.  Cette 
idée  lui  pénétre  le  cœur  comme  un  trait, 
ëc  lui  fait  verfer  des  larmes  de  joie, 
Ainfi  s'exprime-t-elle  par  l'inflincfc  de  la 
nature.  Mais  la  crainte  fuccéde  à  l'efpé- 

A  iij 
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rance,  &  rien  ne  peut  la  tirer  de  fon  in- 
certitude. Elle  avance  ;  elle  voit  fur  la 
terre  des  traces  fembîables  à  celles  de 
fes  pieds.  Tout  cela  ne  fait  que  la  ren- 
dre plus  inquiète  :  Elle  demeure  donc 
dans  ce  trouble  jufqu'à  ce  qu'Orefte  pa- 
roifîe  à  fes  yeux.  Il  fe  montre  tout-à- 
ccup ,  &  fe  fait  reconnoître  pour  fon  frè- 
re ,  en  lui  préfentant  un  voile  qu'elle  a 
tiffu  elle-même. 

Cette  reconnoHfance  n'efl  pas  à  la  vé- 
rité fi  brillante  ni  fi  pathétique  que  celle 
de  Sophocle  ;  mais  elle  eft  naturelle ,  & 
je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Dacier  dit  : 
quelle  fe  fait  de  la  manière  du  monde  la 
-plus  grojjlere  ,  ni  pourquoi  il  regarde 
comme  un  très-grand  défaut ,  qu'elle  fe 
faffe  de  fi  bonne  heure.  Car  quand  à  ce 
point ,  cefl ,  dit-il ,  un  vice  que  la  recon- 
noijfance  foit fi  éloignée  de  la  -péripétie* 
c'eft-à-dire  du  changement  d'état.  Cela 
feroit  bon  fi  la  reconnoiffance  produi- 
foit  immédiatement  &  tout-à-coup  ce 
paftage  de  l'état  malheureux  à  une  heu- 
reufe  fortune ,  comme  il  arrive  dans  la 
plupart  des  Sujets  tragiques.  Mais  il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  le  fujet  préfent.  Il  faut 
qu'Orefte  concerte  avec  fa  fœur  la  ré- 
volution qu'il  médite  de  faire  dans  le 
Royaume  en  tuant  là  mère  ôc  l'ufurpa- 
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teur.  Il  efl:  donc  nécefTaire  que  la  re- 
ConnoifTance  fe  faflfe  de  bonne  heure , 
afin  de  produire  infenfiblement,  &avee 
vraifemblance ,  un  effet  qui  ne  fçauroit 
être  prompt  &  qui  exige  des  mefures. 
Ainfi  Efchyle  n'a  point  péché  en  ceci, 
non-plus  qu'Euripide ,  comme  on  le  ver- 
ra ci- après.  Pour  ce  qui  regarde  hgrof- 
fier  été ,  je  ne  puis  mieux  en  juftifier  Ef- 
chyle qu'en  traduifant  ce  morceau  de  fa 
Pièce.  Le  voici. 

Or  este  paroijfant  tandis  qitEleclrc 
tient  les  cheveux  quelle  a  trouvés. 

Priez  les  Dieux  qu'ils  accompliffent 
ainii  le  relie  de  vos  defïrs. 

Electre. 

Hé  >  qu'ai-je  obtenu  d'eux  ? 

O    R    E    S    T   E. 

Vous  voyez  celui  que  vous  avez  tant 
defiré  de  revoir. 

Electre. 
De  qui,  je  vous  prie ,  parlez-vous? 

O   R  E    S   T    E. 

D'Orefte ,  dont  je  fçai  que  vous  fou- 
haitez  ardemment  le  retour. 
Electre. 

Hé,  les  Dieux  me  l'ont -ils  accor- 
dé? 

O    R   E  S   T  E. 

Oui  :  c'eft  moi.  Ne  l'attendez  plus* 

A  iv 


8     LES  COEPHORES, 
Electre» 

Voulez-vous ,  ô  étranger ,  me  tendre 
un  piège  ? 

O   R  E    S  T  E. 

Ce  feroit  contre  mes  propres  inté- 


rêts 


Electre. 
Venez-vous  infulter  à  ma  douleur? 

O    R  E  S    T  E. 

Elle  m'eft  commune  avec  vous. 

Electre. 
Quoi?  c'eft  à  Orefte  que  je  parle  ! 

O    R   E    S  T   E. 

Je  parois  à  vos  yeux ,  &  je  vous  fuis 
méconnoirTable,moi  dont  vous  fembliez 
reconnoître  lapréfence  dans  les  relies  de 
ma  chevelure  ,  &  jufques  dans  les  traces 
de  mes  pas  !  approchez  de  votre  tête  les 
cheveux  d'un  frère  qui  vous  reflemble. 
ReconnohTez  ce  voile,  ouvrage  de  vos 
mains,  ce  tiflu  précieux ,  ces  figures  d'à* 
nimaux ,  &c. 

Je  fçai  qu'Ariitophane  dans  fes*  Nuées 
fe  moque  en  parlant  de  cette  reconnoif- 
fance  fondée  fur  la  reffemblance  des 
cheveux  :  trait  de  fatyre  fort  indirect , 

*  Voyez  les  Nuées  cTAristoph.  Ad.  I. 
Se.  dernière ,  dans  la  troifiéme  partie  de  cet 
Ouvrage. 
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$uifque  Madame  Dacier  paroît  ne  l'a- 
voir pas  apperçû ,  ou  n'a  pas  voulu  l'ap- 
percevoir.  Mais  ce  trait  tombe  à  faux, 
puifqu'Eledlre  ne  conclut  pas  flmple- 
ment  dé  cette  reflemblance,  que  Ton  frère 
foit  de  retour  :  mais  qu'elle  tire  cette 
conféquence  de  plufieurs  réflexions  jus- 
tes. Je  fçai  encore  qu'Euripide  dans  fon 
Electre  a  badiné  fur  les  trois  marques 
dont  fe  contente  cette  Princefle ,  à  iça- 
voir  fur  le  rapport  qu'elle  voit  entre  les 
cheveux  répandus  &  les  fiens ,  fur  la  con- 
formité des  traces  marquées  fur  la  terre 
avec  celles  de  fes  pieds,  &  enfin  furie 
tilfu  qu'Euripide  appelle  une  robbe ,  de 
fa  grâce  ;  quoique  le  mot  Sçaip*  li- 
gnifie aufîî  un  voile,  &  foit  pris  par  Ef- 
chyle  dans  ce  fens.  Ne  le  fût -il  pas, 
Orefle  pouvoit  avoir  confervé  &  appor- 
té avec  lui  cette  robbe ,  pour  fe  faire 
plus  sûrement  reconnoître.  Mais  outre 
qu'Euripide  dégrade  en  ceci  la  majefté 
de  la  Tragédie  qu'il  abbahTe  au  Comi- 
que 3  il  exagère  le  ridicule  >  ou  plutôt  il 
veut  en  trouver  où  il  n'y  en  a  point. 
Sa  façon  de  le  faire  eft  pourtant  fi 

Î)laifante,  qu'on  ne  fera  peut-être  pas 
âché  de  voir  ici  ce  morceau  de  ion 
Electre  avant  que  de  voir  la  Pièce  elle- 
même.  Un  vieillard  domeftique  d'Aga- 

A  v 
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memnon  revient  de  fon  tombeau.  II 
paroît  comblé  de  joie.  »  J'ai  trouvé  , 
»  dit-il  à  Electre ,  des  boucles  d'une  che- 
»  velure  blonde ,  &  j'ai  été  furpris  de 
»  voir  qu'on  eût  ofé  les  porter  à  ce  tom- 
»  beau.  Ce  n'eil:  fans  doute  aucun  Ar- 
»  gien.  C'efr.  donc  apparemment  votre 
»  frère  qui  a  voulu  honorer  les  Mânes  du 
»  déplorable  Agamemnon.  Confidérez 
»  ces  cheveux  ,  approchez-les  de  votre 
»tête,  &  comparez  la  couleur  :  car 
»  enfin  vous  fçavez  que  ceux  qui  font 
diffus  du  même  fang  ont  coutume  de 
»  fe  reffembler. 

Electre. 

Vous  n'y  fongez  pas ,  ô  vieillard , 
penfez-vous  que  le  brave  Orefle  vînt  en 
cachette  à  Argos ,  &  fut  arrêté  par  la 
crainte  d'un  Egiflhe  f  (  Mauvaife  raifon 
co?nre  Efcbyle.  Orefle  étoitfeul ,  &  il  de- 
voit  ufer  de  flratagème  pour  faire  une  ré- 
volution d'Etat.  )  D'ailleurs  comment 
voulez-vous  que  fa  chevelure  fe  rapporte 
à  la  mienne  ?  l'une  doit  fe  fentir  de  la 
manière  dure  dont  un  jeune  homme  de 
condition  eft  élevé;  l'autre  fe  relfent 
toujours  de  la  mollefle  que  lui  donne  le 
foin  qu'on  a  de  parer  le  fexe. 

le    Vieillard. 

Du  moins  ajuftez  vos  pieds  fur  les 
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vertiges  des  Tiens ,  &  voyez  s'il  ne  s'y 
rapportent  pas. 

Electre. 

Hé ,  comment  les  traces  des  pas  fe- 
roient- elles  imprimées  fur  la  pierre  8c 
fur  la  terre  dure  ?  Mais  quand  cela  pour- 
roit  être ,  peut-on  imaginer  que  les  pas 
d'un  frère  &  d'une  fœur  puiffent  être 
femblables  f 

Le   Vieillard. 

Mais  fi  Orefte  étoit   de  retour  ,  ne 
pourriez-vous  pas  reconnoître  la  robbe 
tiffue  de  vos  mains  dont  il  étoit  orné  9 
lorfque  je  le  dérobai  à  la  mort  ? 
Electre. 

Ignorez-vous  donc ,  ô  vieillard ,  que 
j'étois  encore  enfant  lorfqu'Orefte  fut 
enlevé  ?  mais  quand  il  feroit  pofllble  que 
je  lui  euffe  thTu  une  robbe,  pourroit-il 
la  porter  encore  ?  il  faudroit  que  les 
vetemens  fuivhTent  la  deftinée  des  hu- 
mains pour  croître  comme  eux.  Croyez- 
moi  ,  c'eft  quelque  étranger  ami  d'Aga- 
memnon ,  ou  quelque  citoyen  qui  aura 
trompé  des  yeux  attentifs ,  pour  porter 
ces  triftes  dons  au  tombeau  3  &c. 

Enfin  je  fçai  qu'Ariftote  *  ne  met 

*  Arist,  Post.  chap.  17, 

A  v; 


12     LES  COEPHORES, 

qu'au  fécond  rang  des  reconnoiffances  , 
celles  qui  ne  font  fondées  que  fur  la  ref« 
femblance  &  le  raifonnement.  Il  cite 
même  cette  reconnohTance  d'Orefte 
dans  Efchyle.  Mais  ce  n'eft  pas  là  prou- 
ver qu'elle  fohgroffiere. 

Après  les  premiers  tranfports  d'une 
reconnoilfance  fi  fubite ,  Orefte  fait  une 
prière  éloquente  à  Jupiter ,  pour  le  con- 
jurer de  conferver  ce  qui  refte  d'une  il- 
luftre  maifon.  Il  ajoute  que  c'eft  un  ora- 
cle d'Apollon  qui  l'a  contraint  de  venir 
venger  un  père,  en  ôtant  le  jour  à  fes 
aflaffins;  que  ce  Dieu  l'a  menacé  des 
plus  cruels  fuppîices  s'il  ne  le  faifoit> 
qu'en  le  faifant  même  il  feroit  livré  aux 
Furies ,  frappé  de  lèpre  rou  de  quelque 
maladie  horrible ,  féparé  du  commerce 
des  hommes ,  &  obligé  de  traîner  une 
vie  languiflànte.  Voilà  une  étrange  doc- 
trine. Criminel  en  obéinant  5  ou  en  n'o- 
bérffant  pas  3.  Orefte  eft  également  me- 
nacé d'être  puni.  Il  fe  réfout  à  obéir, 
La  tendreûe  pour  un  père  l'emporte  fur 
tout  autre  égard ,  aufîî-bien  que  la  pitié 
pour  un  peuple  facnfié  à  l'ambition  d'un 
ufurpateur  ,  &  d'une  mère  parricide. 
C'eft  ainfi  qu'Efchyle  tâche  d'affaifonner 
un  autre  parricide  pour  le  rendre  fup- 
portablepar  la  néceffité  de  le  commettre. 
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Le  Chœur  fait  des  vœux  en  faveur 
cTOrefte;  &  ici  commence  un  retour  de 
tendrefle  entre  le  frère  &  la  fœur,  Dans 
cette  Scène ,  qui  eft  très-vive ,  quoiqu'aC- 
fez  longue,  il  fe  fait  un  combat  entre 
l'horreur  naturelle  du  crime  ,  &  le  defir 
effréné  d'une  vengeance  qui  paroît  lé- 
gitime. C'elr.  une  perte  pour  notre  lan- 
gue ,  qu'on  ne  puhTe  rendre  la  délica- 
tefle  de  tous  ces  mouvemens  qui  fe  trou- 
vent confondus  dans  une  foule  d'ex- 
prefîîons  &  de  vers  d'une  telle  énergie , 
qu'ils  perdroient  tout  leur  prix  dans  une 
tradu&ion  littérale.  On  y  voit  dans 
Orefte  la  vengeance  dominante  :  mais 
combattue  par  un  refle  de  fcrupule  qu'E- 
lectre &  le  Chœur  apperçoivent  malgré 
lui ,  &  qu'ils  tâchent  de  vaincre  fans  lui 
faire  fentir  qu'ils  l'apperçoivent.  »Q 
»mon  père,  s'écrie-t-il ,  où  êtes -vous? 
»  où  eft  ce  lit  fatal  où  vous  avez  perdu 
»  la  vie  ?  Electre  entre  dans  le  même 
mouvement  ;  &  le  Chœur  les  exhorte  , 
lion  à  pleurer ,  mais  à  venger  celui  qu'ils 
pleurent.  »  Hélas ,  continue  la  Princefîea 
»  fi  du  moins  quelque  Lycien  vous  eût 
»  ravi  le  jour  au  fiége  de  Troye ,  vous 
»  auriez  confondu  vos  cendres  avec  cel- 
»  les  de  tant  d'illuiires  Héros  dont  vous 
»  fûtes  le  Roi.  "Le  Chœur  invoque  Ju- 
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piter  vengeur  &  les  Furies.  »  Où  êtes- 
»  vous ,  Déeffes  infernales  ;  ô  vous  qui 
éprenez  l'intérêt  de  ceux  qu'on  a  in- 
»  dignement   égorgés ,  jettez  les  yeux 
»  fur  ces  triftes  reftes  des  Atrides."  Mais 
Electre  qui  fe  fent  trop  attendrie  ,  en  ne 
confidérant  qu'un  père  mort,  ranime  fou 
courroux  par  l'idée  &  la  peinture  d'une 
femme  barbare  qui  a  donné  la  mort  à  fori 
époux.  Sur  quoi  Orefte  lui  dit  qu'il  prend 
le  parti  de  plonger  le  poignard  dans  le 
fein  de  fa  mère;  il  ajoute  en  fpupirant, 
&  de  mourir  après  elle.  Eleélre  qui  re- 
garde ce  dernier  mot  &  ce  foupir  com- 
me un  relie  de  remords  qui  fe  réveille , 
achevé  d'aigrir  le  courroux  de  fon  frère 
contre  Clytemneflre.  »  Elle  a  coupé , 
»  dit-elle  ,  les  pieds  &  les  mains  à  fon 
»  époux,  &  voici  le  lieu  où  elle  l'a  in- 
»  humé.  "  Eleélre  retrace  ici  en  peu  de 
mots  fa  propre  misère  ;  puis  elle  invoque 
fon  père  &  les  Dieux.   Ces  fréquentes 
invocations  continuées  alternativement, 
donnent  de  l'ame  à  toute  cette  Scène, 
&  font  l'expreffion  pure  de  la  vengeance 
&  de  la  douleur.  Car  on  y  prie  Aga- 
memnon  de  fe  fouvenir  des  indignes 
traitemens  qu'il  a  foufFerts ,  &  on  lui  rap- 
pelle toute  la  noirceur  de  l'appareil  de 
fà  mort. 


TRAGÉDIE  D'ESCHYLE.  15- 

Orefte  enfin  demande  par  quelle  bi- 
zarrerie Clytemneftre  s'avife  d'envoyer 
des  libations  fur  le  tombeau  d'un  mari 
qu'elle  a  maffacré.  C'eft,  lui  dit -on,. 
1  effet  d'un  fonge  effrayant.  La  Reine 
a  crû  voir  en  dormant  un  ferpent  fortir 
de  fon  fein  ;  elle  a  crû  l'allaiter ,  &  le 
ferpent  lui  a  tiré  du  fang  au  lieu  de  laiu 
Rien  de  plus  naïf  que  cette  courte  nar- 
ration. Telle  eft  la  manière  des  Anciens^ 
Elle  peint  en  peu  de  mots.  Orefte, qui 
conçoit  le  fens  de  ce  fonge ,  jure  qu'il 
l'accomplira  ,  ôc  pour  cela  il  envoyé 
Electre  dans  le  Palais ,  afin  d'obferver  ce 
qui  s'y  paffe;  il  engage  le  Chœur  à  un 
fecret  impénétrable ,  &  il  deftine  Pyla- 
de  à  le  féconder  dans  fon  projet.  Le 
Chœur,  pour  l'Intermède  accoutumé,, 
reparle  les  amours  fun elles  qui  fe  font 
cimentées  par  le  fang.  C'eft  un  tiffa 
des  amours  de  la  fable  mis  en  ftrophes 
pour  le  chant. 

ACTE    1 1  L 

Un  efclave  fort  du  Palais  :  Orefte 
l'appelle  ,  &  lui  ordonne  d'annoncer 
qu'un  étranger  eft  arrivé.  Clytemneftre 
furvient  fuivie  d'Electre.  Orefte  fe  dit- 
un  homme  de  Daulie,  chargé  par  Stro- 
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phius  de  porter  à  Argos  la  nouvelle  de 
la  mort  d'Orefte ,  &  il  feint  de  ne  con- 
noître  ni  la  Reine  ni  la  Princefle.  Ce 
Prince ,  inconnu  de  Clytemneftre ,  s'ex- 
cufe  d'être  obligé  de  taire  un  rapport  fi 
affligeant  à  des  perfonnes  qui  l'honorent 
de  l'hofpitalité.  Pour  Clytemneftre ,  elle 
reçoit  froidement  cette  nouvelle,  &  dit 
à  l'étranger  prétendu ,  qu'il  n'en  fera  pas 
moins  cher  à  Egiflhe.  Elle  donne  ordre 
qu'on  prépare  l'appartement  deftiné  aux 
étrangers.  Orefte  entre  donc  dans  le 
Palais ,  aufîi-bien  que  Clytemneflre  ck 
Electre  ,  qui  fe  retirent  de  leur  côté  :  ce 
qui  donne  au  Chœur  l'efpérance  d'un 
heureux  fuccès. 

La  Vieille  qui  a  élevé  Orefte ,  va  cher- 
cher Egifthe  par  ordre  de  la  Reine. 
»  L'inhumaine ,  dit-elle,  affecte  une  fein- 
»  te  douleur ,  mais  elle  a  peine  à  cacher 
»  fa  joie.  C'eft  à  moi  de  pleurer  le  mal- 
»  heureux  Orefte."  Elle  fait  voir  en  ef- 
fet la  plus  vive  douleur.  Le  caractère 
de  cette  nourrice  eft  très-naïf.  Car  elle 
fe  rappelle  aviez  en  détail  toutes  les  pei- 
nes que  lui  a  coûté  l'enfance  d'Orefte. 
Il  faut  parler  cela  aux  mœurs  anciennes. 
Elle  parle  en  un  mot  à-peu-près  comme 
Phénix  dans  Homère  à  l'égard  d'Achil- 
le ,  chofe  dont  on  a  fait  un  crime  à 
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Homère ,  &  qu'on  ne  pardonneroit  pas 
davantage  à  Efchyle.  Le  Chœur,  pour 
confoler  cette  femme ,  lui  laifTe  entrevoir 
que  le  bruit  du  trépas  d'Orefte  eft  un 
faux  bruit  femé  à  deflein ,  &  l'engage  à 
ne  pas  différer  davantage  d'avertir  Egi- 
fthe.  Durant  cet  intervalle  il  chante  à 
l'ordinaire  pour  occuper  le  Théâtre ,  & 
fes  chants  ne  font  que  des  prières  pour 
la  réuffite  de  l'entreprife  d'Orefte.  Il  ne 
faut  pas  omettre  que  dans  l'entretien  du 
Chœur  avec  la  Vieille  ,  elle  dit  qu'elle 
a  ordre  d'avertir  Egifthe  de  venir  avec 
fes  Gardes.  C'efl  une  précaution  qu'a 
pris  le  Poète  pour  marquer  le  caractère 
des  Tyrans,  qui  ayant  tout  à  fe  repro- 
cher 3  vivent  toujours  dans  la  crainte ,  & 
en  même  tems  pour  fufpendre  refprit 
du  fpectateur  par  ce  nouvel  obflacle. 
Mais  le  Chœur  le  lève  aufîî-tôt  en  di- 
fant  à  la  Gouvernante  de  fe  bien  garder 
de  parler  à  Egiilhe  de  cette  circonftan- 
ce ,  &  de  l'engager  au  contraire  à  paroî- 
tre  feul ,  en  le  prévenant  fur  les  bonnes 
nouvelles  qu'on  vient  lui  annoncer. 

ACTE     IV. 

Egifthe  paroît  en  effet  accompagné 
d'un  feul  homme  qui  l'avoit  appelle  de 
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ia  part  des  deux  étrangers.  Il  vient  s'in- 
flruire  de  la  vérité  du  fait  fur  la  mort 
d'Orefte.  Il  ne  fait  point  éclater  fa  joi$ 
comme  dans  Sophocle  :  au  contraire , 
fa  politique  défiante  lui-fait  dire  qu'il  eft 
fâcheux  de  répandre  de  pareils  bruits, 
s'ils  ne  font  éclaircis  &  fondés  ;  qu'on 
en  peut  tirer  de  dangereufes  conféquen- 
ces  en  fe  rappellant  la  mort  d'Agamem- 
non;  que  peut-être  ces  bruits  ne  Font  nés 
que  des  vaines  frayeurs  de  quelques 
femmes,  C'eil  qu'il  a  été  auilî  averti  par 
la  nourrice  de  la  part  de  la  Reine.  Il 
interroge  l'homme  qui  l'accompagne ,  & 
celui-ci  le  renvoyé  aux  deux  étrangers 
pour  être  plus  sûrement  informé. 

Egifthe  entre  dans  leur  appartement, 
tandis  que  le  Chœur  fait  des  vœux  con- 
tre lui  :  mais  en  entrant  il  eiî  frappé  par 
Orefle.  On  entend  fes  cris  fur  le  Théâ- 
tre. Les  filles  qui  compofent  le  Chœur 
s'écartent  un  peu  en  partie  de  frayeur , 
&  en  partie  pour  ne  paroître  pas  compli- 
ces de  cette  action.  Un  domefiique  fort 
tout  effaré.  Il  annonce  par  fes  cris  la 
mort  de  fon  maître ,  &  fait  promptement 
ouvrir  l'appartement  de  la  Reine.  Elle 
fort  ;  &  il  lui  apprend  ce  qui  vient  de  fe 
parler.  »  Ah ,  s'écrie  Clyternneftre ,  nous 
»  forâmes  trahis ,  nous  périifons  par  les 
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»  embûches ,  comme  nous  avons  fait  pé- 
»rïv  Agamemnon."  Elle  demande  des 
armes.  Mais  Orefte  fe  préfente  à  elle. 
»Je  vous  cherche  encore,  lui  dit -il; 
»  pour  Egifthe  il  eft  puni.  "  Et  comme 
Clytemneftre  pouife   un  foupir  fur  la 
mort  de  fon  cher  Egifthe ,  »  Barbare  , 
»  ajoute  Orefte  ,  vous  aimez  cet  époux. 
»  Hé-bien  vous  l'accompagnerez  au  tom- 
»  beau."  Clytemneftre  qui  reconnoît  fon 
fils  à  cet  exploit  lui  demande  grâce ,  6c 
#  lui  montre  le  fein  qui  l'a  allaité.  Orefte 
eft  ébranlé  à  ce  fpeclacle.  »  Que  dois- 
»  je  faire  ,  dit-il ,  cher  Pylade  f  "  Pylade 
le  raffermit  en  alléguant  l'ordre  du  Ciel. 
»Où  font  les  oracles   d'Apollon  f  ou 
»  font  vos  fermens  ?  tout  vous  doit  être 
»  ennemi  hors  les  Dieux."  Orefle  étouffe 
fa  tendreflè ,  &  ordonne  à  la  Reine  de  le 
fuivre  dans  l'appartement  où  eft  le  corps 
d'Ëgifthe ,  pour  y  être  immolée  auprès 
de  lui.  »  Un  double  crime  vous  a  unis 
»  pendant  la  vie ,  le  même  fort  va  vous 
»  réunir  ,  venez  l'époufer  encore  une 
»  fois.  "  Le  difcours  entrecoupé  du  fils 
&  de  la  mère  eft  court  6c  vif.  Il  com- 
mence ainfi. 

Clytemne  stre. 
O  mon  fils  ,  fongez  que  je  vous  aj 
nourri.  Donnez-moi  la  vie. 
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O    R   E    S   T   E. 

Vous  avez  tué  mon  père ,  &  vous  ver-* 
riez  le  jour  avec  moi  ! 

Clytemnestre. 

Ceft  le  deftin  qui  donna  la  mort  à 
Agamemnon. 

O    R    E   S   T   E, 

Et  le  deftin  le  venge  par  la  vôtre. 

Clytemnestre. 
Serpent  que  j'ai  nourri  dans  mon  fein  ! 
ah ,  mon  fcnge  étoit  trop  vrai. 
O  R  E  s  T  E. 
Votre  main  a  commis  un  parricide , 
mourez  par  un  parricide. 

Il  faut  convenir  que  cela  a  quelque 
chofe  de  trop  barbare  pour  nos  mœurs, 
quelqu'adouchîement  qu  Efchyle  femble 
y  apporter.  Oracle  tant  qu'on  voudra, 
c'eft  toujours  un  fils  qui  tue  une  mère , 
&  une  mère  fuppliante.  Sophocle  eft  un 
peu  moins  dur  en  ceci  qu'Efchyle  Se 
Euripide.  Le  Chœur  termine  cet  Acle 
par  une  efpéce  de  triomphe  fur  cette 
vengeance  opérée,  dit -il,  par  la  juftice 
même ,  fille  de  Jupiter. 

ACTE    V. 

Orefte  fort  du  Palais ,  &  fait  ouvrir  les 
portes.  Il  montre  de  loin  au  peuple  leg 
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corps  d'Egifthe  &  deClytemneftre.D'un 
autre  côté  il  leur  fait  voir  le  voile  dont 
l'un  &  l'autre  couvrit  Agamemnon  pour 
le  maffacrer,  ôcles  chaînes  dont  ils  le  liè- 
rent. y>  Qu'on  l'étende  dit -il,  ce  voile 
a>  abominable  ,  non  pour  être  vu  de  mon 
33  père  ;  mais  afin  que  le  foleil,  témoin  de 
»  tant  de  fang  répandu ,  me  foit  garant 
y*  que  c'eft  avec  juftice  que  j'ai  ofé  tuer 
33  une  mère. Car  pour  Egifthe  je  n'en  parle 
33  pas.  Il  porte  la  jufte  &  trop  douce  peine 
33  de  fon  adultère.  "  Le  Chœur  à  ce  fpec- 
tacle  fent  réveiller  fa  douleur  &  fon  indi- 
gnation :  mais  Orefte  a  beau  fe  rafTurer  à 
cette  vue  ;  le  fruit  de  fa  victoire ,  c'eft 
d'être  obligé  de  fuir  à  Delphes,fuivant  les 
ordres  d'Apollon.  Il  fent  même  déjà  fa 
raifon  fe  troubler.  Mais  avant  que  les  Fu- 
ries viennent  l'agiter,  il  prend  les  Argiens 
à  témoin  de  fon  innocence  ,  <Sc  les  laifle 
jouir  de  la  liberté  qu'il  vient  de  leur  pro- 
curer, pour  s'exiler  lui-même  loin  de 
fa  Patrie.  A  l'inflant  il  croit  voir  les 
Euménides  avec  les  ferpens  qui  fifflent 
fur  leurs  têtes ,  &  des  yeux  qui  diftil- 
lent  de  fang.  Ce  n'eft  là  qu'une  fureur 
commencée.  Aufîi  Efchyle  ne  l'a  fait 
qu'ébaucher  en  grand  maître.  En  effet, 
Oreile  ne  perd  pas  entièrement  Fufage 
de  la  raifon.  Il  fe  retire  avec  Pylade  3  & 
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ie  Chœur  finit  en  plaignant  la  deftinée  de 
cette  maifon  ,  où  fe  font  commis  tant 
d'attentats  ,  &  même  le  fort  d'Orefte 
obligé  de  les  venger  fur  une  mère ,  6c 
d'être  coupable  malgré  lui. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  les  Furies 
dont  Orefte  eft  agité  ,  &  que  Clytem- 
neftre  appelloit  les  chiens  irrités  d'une 
mère,  font  une  peinture  très-ancienne  6c 
très -noble  des  remords  qui  aiguillon- 
nent la  confcience  d'un  coupable;  re- 
mords que  la  nature  rend  plus  vifs  6c 
plus  fenfibles ,  quand  il  s'agit  d'un  cri- 
me, qui  l'offenfe  aufîi  violemment  que 
le  parricide.  Ciceron  dit  admirablement 
à  ce  fujet.  »*  Ne  vous  imaginez  pas, 
»  que,  comme  vous  le  voyez  fouvent  aux 
»  fpe&acles ,  un  homme  coupable  d'im- 
y>  piété  ou  de  quelque  attentat ,  foit 
»  réellement  agité  6c  faifi  d'effroi  par  les 
*>  torches  ardentes  des  Furies.  Le  fcé- 
^lérat  eft  tourmenté  par  fes  propres 
y>  fautes ,  pourfuivi  par  fes  frayeurs ,  agi- 
os té  par  fes  fureurs  ,  bourrelé  par  fes 
»  noirs  projets ,  déchiré  par  fes  remords. 
»  Voilà  les  Furies  domefliques  qui  s'at- 
k>  tachent  pour  toujours  aux  impies.  Ce 
»  font  elles  qui  jour  6c  nuit  vengent  par 

*  Cic.  pro  Rof.  amer.  n.  40, 
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»de  cruels,  mais  juftes  fupplices ,  le 
y>  fang  des  pères  fur  des  fils  parricides.  « 
Nolite  enim  putare  ,  quemadmodum  in 
fabulis  f&pemtmero  videtis  ,  eos  c-iti  ali- 
cjuid  impie  fceleratéque  commtferint ,  agi- 
tari  &  perterreri  Furiarum  tedis  arden- 
tibus.  Sua  quemque  fraus ,  &  fuus  ter- 
ror  maxime  vexât  :  fuum  quemque  fcelus 
agitât,  amentïaque  affi-cit  :  fu&  mala  co~ 
gitationes  confcientUque  animi  terrent. 
Ha  funt  impiis  ajjid.ua  domefticœque  Fu- 
riœ,quœ  die  s  notlefque  parentum  pœnas  à 
conf celer atiffimis  filiis  repetunt. 
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ELECTRE 

D'EURIPIDE. 

IL  n'eft  pas  néceffaire  après  ce  qu'on 
a  vu ,  de  développer  ce  fujet.  Quoi- 
que différemment  envifagé  par  les  trois 
rivaux ,  le  fonds  eft  toujours  l'hiftoire 
d'Egifthe.  Ceft  tout  dire  :  &  d'ailleurs 
Euripide  va  nous  l'expliquer  affez  par 
fon  Prologue  aufîi  poftiche  que  la  plû^ 
part  des  autres  de  ce  Poète. 

ACTE  PREMIER. 

Un  Mycénien  qui  vit  à  la  campagne 
peu  loin  d'Argos  paroît  d'abord,  & 
edreflant  la  parole  à  fa  Patrie ,  il  repafTe 
dans  fon  efprit  l'entreprife  d'Agamem- 
non ,  fon  expédition  de  Troye ,  fon  re- 
tour à  Argos ,  fa  mort  que  lui  procura 
fon  époufe  de  concert  avec  Egiflhe ,  6c 
les  fuites  de  ce  crime.  Egifthe  époufe 
Clytemneftre  &  s'empare  du  Sceptre  : 
il  veut  tuer  Orefte  fils  d'Agamemnon. 
Mais  un  vieillard  l'enlève ,  &  le  confie 

à 
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à  Strophius  Roi  de  la  Phocide.  Le  Ty- 
ran lahTe  d'abord  vivre  Eleétre  fille  de 
fon  prédécefieur  ;  mais  la  voyant  nubile , 
&  recherchée  de  tous  les  Princes  de  la 
Grèce,  il  craignit  qu'elle  ne  fût  un  jour 
en  état  de  vehger  fon  père  ,  &  il  réfolut 
de  s'en  défaire.  Toutefois  Clytemneftre 
la  fauva  par  politique  plutôt  que  par  pi- 
tié. La  mort  de  fa  fille  auroit  rendu  le 
gouvernement  de  la  mère  trop  odieux, 
&  n'auroit  fait  qu'aigrir  Orelte ,  qui  avoit 
déjà  mis  à  prix  la  tête  de  l'ufurpateur. 
»  C'efi:  ce  qui  a  déterminé  le  Roi  (  dit 
3*cet  homme)  à  me  donner  Electre  en 
»  mariage.  Noble  ,  à  la  vérité ,  mais  pau- 
»vre,je  vois  ma  nobleffe  éclipfée  par 
»  l'indigence.  J'étois  tel  qu'Egifthe  fou- 
y>  haitoit.  Il  a  cru  que  ma  foibleffe  le 
*mettoit  hors  d'état  de  rien  craindre 
»  de  moi  ;  au  lieu  qu'un  époux  plus  pui£ 
*>  fant  auroit  pu  réveiller  le  meurtre  d'A- 
»  gamemnon ,  Ôc  n'en  pas  laifler  impunis 
»  les  auteurs. 

Euripide  donne  ici  à  ce  Mycénien  le 
vrai  caractère  d'un  homme  de  bien,  qui 
a  confervé  dans  Padverfité  des  fentimens 
dignes  de  fa  naiffance.  Le  Poète  en  fait 
un  Philémon ,  *  un  homme  femblable  à 


*  Voyez  les  Métam,  çTOvid,  1.  8.  v.  6$z, 
Toms  IL  B 


26         ELECTRE 

ce  vertueux  époux  de  Baucis ,  Prince  par 
le  cœur ,  laboureur  par  la  nécefïité  de  fa 
fortune,  craignant  les  Dieux,  digne  de 
les  avoir  pour  hôtes ,  aimant  la  juftice, 
&haïffant  la  tyrannie.  Contraint  d'épou- 
fer  Electre  ,  devenue  la  victime  d'une 
politique  injufle  &  cruelle ,  il  eft  fon 
protecteur  plutôt  que  fon  mari,  &  il 
protefte  publiquement  que  le  refpecT: 
pour  le  fang  de  fes  légitimes  Rois  l'em- 
portant en  ion  cœur  fur  l'ambition  d'é- 
poufer  une  Princelîe ,  il  ne  l'a  jamais  re- 
gardée que  comme  un  dépôt  facré  que 
les  Dieux  lui  ont  confié.  Euripide  prend 
bien  des  précautions  pour  juftifîer  ce 
dernier  article.  Mais  outre  que  cette  ou- 
verture ne  vaut  pas  à  beaucoup  près 
celle  de  Sophocle ,  qui  eft  un  modèle 
achevé  ,  l'imagination  fe  trouve'un  peu 
bleffée  de  ce  mariage  fans  mariage. 

A  la  féconde  Scène  on  voit  une  jeune 
femme  Amplement  vêtue,  Reportant  fur 
fa  tê^e  une  urne  qu'elle  va  remplir  d'eau 
à  la  fontaine  voifine.  C'eft  Electre  qui 
fe  fait  connoître  en  adreffant  fes  plaintes 
aux  a^res  fur  la  cruauté  d'une  mère  qui 
l'a  réduite  à  un  fi  trifte  état.  Son  mari  la 
rencontre ,  &  fe  plaint  tendrement  que 
malgré  fes  prières  &  fes  ordres  elle  s'a- 
banfe  toujours  à  des  emplois  vils  &  in- 
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dignes  de  fa  naiflance.  »  Je  vous  mets 
»au  rang  des  Dieux  (répond  Eleclxe) 
»vous  dont  la  tendreflè  vertueufe  a  ref- 
3>pe6lé  ma  misère.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
»  heureux  dans  l'excès  de  mon  mal- 
*>  heur,  que  d'avoir  trouvé  un  ami  tel 
»  que  vous  ?  c'eft  à  cette  amitié  fi  pure 
»  que  je  rends  hommage  par  mes  foins. 
»  Hé ,  n'eft.  -  il  pas  jufle  que  par  recon- 
w  noifTance  du  moins  je  prenne  part  à  vos 
»  travaux,  &  que  je  foulage  vos  peines  ?  « 
Le  mari  fe  rend  à  tout  ce  qu'elle  veut, 
&  il  fe  difpofe  lui-même  à  aller  enfe- 
mencer  fon  champ  dès  que  le  jour  paroi- 
tra;  ce  qui  montre  l'extrême  humiliation 
où  Egiflhe  avoit  réduit  Electre ,  puifqu'il 
l'a  contrainte  d'être  la  femme  d'un  fim- 
ple  payfan  ,  obligé  de  vivre  du  pénible 
travail  de  fes  mains. 

Tandis  que  l'un  &  l'autre  fe  retire  , 
Orefte  arrivée  avec  Pylade  ;  (  ils  font  in- 
féparables  chez  nos  Poètes;  ces  deux 
amis  fe  font  d'abord  connoître  au  fpec- 
tateur  par  leur  amitié  mutuelle.  Le  pre- 
mier déclare  qu'il  vient  venger  la  mort 
de  fon  père  par  l'ordre  d'Apollon ,  qu'il 
a  profité  de  la  faveur  de  la  nuit  pour  faire 
les  facrifices  des  morts  fur  le  tombeau 
d'Agamemnon  ,  &  que  durant  le  jour 
qui  commence  à  luire,  il  eft  bien  aife  de 
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fe  tenir  fur  la  frontière  de  l'Argolide  ï 
pour  être  à  portée  de  fe  retirer  en  cas 
qu'il  foit  découvert,  &  pour  tâcher  de 
trouver  fa  fœur  ,  dont  il  croit  la  maifon 
peu  éloignée.  Ils  apperçoivent  Electre 
proche  de  la  fontaine  où  elle  puife  de 
Peau  ,  &  la  prenant  pour  une  efclave 
ou  pour  une  payfanne ,  ils  s'écartent  un 
peu  en  attendant  qu'elle  pafle ,  afin  de 
tirer  d'elle  les  éclairchTemens  qui  leur 
font  néceffaires.  Pour  cela  ils  vont  s'a£ 
feoir  proche  de  la  maifon  d'Eieétre  fans 
la  connoître.  C'eil  un  jeu  de  Théâtre. 

Eleclre  fe  croyant  feule ,  renouvelle 
fes  plaintes  en  rempliifant  fon  urne.  Ce 
qu'elle  dit  eft  exprimé  par  une  efpéce 
d'Ode,  que  les  Anciens  appellcient  Mo- 
nodie  ou  Monologue  en  chant.  C'eil 
l'Intermède  du  premier  Acte ,  auffi-bien 
que  la  fuite.  En  effet  Eledlre  apperce- 
vant  le  Chœur,  l'invite  à  pleurer  avec 
elle  ,  &  pour  l'y  engager ,  elle  peint  la 
mort  de  fon  père ,  l'abfence  ou  peut- 
être  l'efclavage  de  fon  frère  ,  &  les  pro- 
pres malheurs ,  avec  ces  traits  vifs  &  ces 
exclamations  fréquentes  qui  font  l'aine 
des  Chœurs  d'Euripide.  C'efl  le  même 
caraclère  d'Eieétre  ,  &  le  même  goût 
que  dans  le  Monologue  de  Sophocle, 
Lumière  pire  >  Ciel,  qui  environnez»  la  ter* 
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te  j  &c.  Mais  celui  d'Euripide  paroîtroit 
moins  ferré  &  moins  brillant  dans  notre 
:  langue. 

Elle  a  mis  bas  fon  urne  avant  que  de. 
commencer  cette  trifte  cérémonie, c'eft- 
à-dire,  avant  que  de  payer  à  Agamemnon 
le  tribut  de  fes  larmes  &  de  fes  cris  lugu- 
bres. Le  Chœur ,  qui  n'efl:  autre  qu'une 
troupe  de  bergères  &:  de  payfannes  atta- 
chées à  la  fortune  d'Eleclre  par  pure 
compaflion ,  veut  en  vain  détourner  cette 
Princeffe  de  fonger  à  fes  maux ,  en  lui 
parlant  d'une  fête  qu'on  doit  célébrer. 
y>  Il  n'efl:  plus  de  fêtes ,  ni  de  danfes ,  ni 
»  de  joie  pour  elle.  Les  larmes  font  de- 
avenues  l'unique  aliment,  oc- la  feule 
»  douceur  qu'il  lui  foit  permis  de  gou- 
»  ter.  "  Elle  montre  fes  habits ,  fi  peu  di- 
gnes d'une  Princeffe  de  fon  rang ,  mais 
fï  conformes  à  fes  malheurs.  Surquoi  le 
Chœur  avec  la  fimplicité ,  qui  fait  fon 
caractère  ,  lui  offre  des  vetemens  plus 
riches  &  plus  décens  pour  l'engager  à 
paroître  dans  les  -fêtes  publiques ,  &  à 
honorer  les  Dieux  par  fa  préfence,  afin 
de  fe  les  rendre  propices.  Car  il  n'efl: 
point  de  raifons  qu'il  n'allègue  pour  la 
perfuader.  »  Chères  amies,  répond-elle, 
y>  les  Dieux  font  devenus  infenfibles  aux 
»maux  d'Electre,  &  fourds  aux  cris  du 
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»  fang  d'Agamemnon  :  tout  concourt  â 
»  m'accabler ,  le  père  mort  çjue  je  pleu- 
Tore,  &  le  frère  qui  me  refte  encore. 
*>  Malheureux  Prince  ,  il  erre  dans  des 
»  climats  étrangers ,  où  le  terme  de  fes 
»  erreurs  eft  Pefclavage ,  tandis  que  chaf 
y>  fée  de  la  maifon  paternelle ,  &  con- 
n  damnée  à  vivre  dans  une  cabane  fur 
30  ces  triftes  rochers ,  je  féche  de  dou- 
»  leur  à  la  vue  d'une  mère  qui  joiiir  tran- 
»  quillement  du  fruit  de  fon  crime  dans  le 
»  lit  de  l'époux  qu'elle  a  maffacré. 

ACTE    IL 

Orefte  &  Pylade ,  qui  ont  tout  enten- 
du ,  fe  lèvent  tout-à-coup  de  l'endroit 
où  ils  s'étoient  cachés,  &  la  Princefle 
enrayée  à  la  vue  de  deux  étrangers  en 
armes  veut  prendre  la  fuite.  Mais  Orefte 
l'arrête  malgré  fes  cris ,  en  lui  proteflant 
qu'il  eft  bien  éloigné  de  lui  vouloir  nuire. 
»  Pourquoi  donc  ces  armes ,  dit  -  elle , 
30  &  cette  affectation  à  vous  tenir  en 
30  embufcade  proche  de  ma  maifon.  n 
Electre  eft  juftement  étonnée  de  voir 
des  gens  armés,  parce  que  les  Grecs  por- 
toient  rarement  des  armes  >  ainfi  que 
nous  l'avons  obfervé.  Le  Prince  pour 
rafturer  fa  fœur  d'un  feul mot,  lui  répond 
qu'il  eft  un  étranger  qui  vient  lui  ap- 
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porter  des  avis  certains  de  fon  frère. 
*  A  h ,  Dieux ,  s'écrie-t-elle ,  vit-il ,  ou  ne 
»  vit-il  plus  ?  il  vit ,  dit  Orefle ,  goûtez  la 
»  douceur  de  cette  heureufe  nouvelle." 
Si  Ton  veut  bien  fe  rappeller  le  tour  que 
Sophocle  donne  à  cette  entrevue  du 
frère  &  delà  fœur,on  conviendra  qu'Eu- 
ripide n'a  pas  été  à  beaucoup  près  fi 
heureux  dans  cette  Scène.  Elle  eft  tou- 
tefois attachante.  Car  Orefle  Te  donnant 
toujours  pour  un  étranger,  fait  raconter 
à  fa  fœur  fes  aventures  &  la  fuite  de 
fon  exil.  Elle  lui  dit  qu'elle  eft  mariée 
à  un  époux  dont  la  fortune  eft  fort  au- 
deflbus  du  rang  de  Princefîe,  mais  dont 
la  générofité  l'égale  ;  que  ce  vertueux 
ami  Fa  traitée  en  fœur  ,  par  .égard  pour 
la  race  royale  ,  &  pour  ne  pas  être  le 
miniftre  de  l'inhumaine  politique  d'E- 
gifthe  ;  que  le  Tyran  abufé  par  le  voile 
îpécieux  d'un  mariage  qu'il  croit  réel, 
jouit  du  plaifir  de  la  voir  réduite  à  cet 
humiliant  état  pour  la  rendre  méprifa- 
ble ,  &  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de 
fa  poftérité  ;  qu'enfin  les  amies  qu'elle 
s'en1  faites  (  elle  parle  du  Chœur  )  font 
de  véritables  confidentes ,  fidelles  à  Aga- 
memnon,&  ennemies  de  l'ufurpateur , 
aufli  -  bien  que  fon  mari  ;  mais  que  le 
feul  Orefle  eft  capable  de  renverfer  la  ty- 
rannie, *  B  iv 
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»  Vous  fentez-vous  aflfez  de  courage^ 
«»  reprend  Orefte ,  pour  l'aider  à  égorger 
»  votre  mère  ?  Allez ,  répond-  elle ,  pour 
»  l'immoler  de  ce  même  fer  dont  elle 
•>  immola  fon  époux.  Puis-je  aiïurer  Ore£ 

33  te ,  dit  l'un  j  que  vous  êtes  inébranlable 
»  dans  cette  réfolution  ?  Puhîai-je  mou- 
»  rir ,  dit  l'autre ,  après  avoir  donné  la 

Pref.  ^mort  à  cette  barbare  mère."  Cela  efl 
d'H.dh  atroce,  comme  le  remarqué  très-bien 
M.  Dacier;  &  fans  doute  Eledre  eft 
plus  fupportable  chez  Sophocle.  Au 
îurplus  Euripide  fe  fert  d'un  artifice  pour 
fufpendre  la  reconnoiiïance  du  frère  & 
de  la  fœur ,  en  faifant  dire  à  Eledre 
qu'elle  ne  pourroit  le  reconnoître  fi  elle 
le  voyoit,  fans  le  fecours  du  vieillard 
qui  l'a' dérobé  à  la  mort.  Ainfila  recon- 
noiffance  ne  fe  fait  pas  au  fécond  Ade, 
(  comme  le  dit  M.  Dacier  ;  )  mais  feule- 
ment au  troifiéme,  comme  on  le  verra. 
Car  ici  Orefte  ,  pour  garder  le  rôle  d'é- 
tranger qu'il  a  pris ,  demande  à  fa  fœur 
ce  qu'il  doit  rapporter  de  fa  part  à  un 
frère  fi  chèrement  aimé.  »  Racontez-lui 
33  mes  maux  &  les  liens ,  "  dit-elle.  On 
en  a  vu  le  détail  qu'elle  répète  d'une 
manière  encore  plus  animée.  Car  elle 
répand  les  plus  vives  '  couleurs  fur  la 
trille  fituaÛQU  où  l'a  mife  le  Tyran,  fur 
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fes  vetemens  ruftiques ,  fur  fes  mains  en- 
durcies au  travail,  &  occupées  à  fub- 
venir  à  fes  befoins ,  fur  fon  deuil  perpé- 
tuel qui  l'écarté  des  afîemblées  ,  des  fê- 
tes ,  des  facrilîces ,  &  qui  la  condamne 
à  une  obfcure  folitude.  D'un  autre  côté 
elle  décrit  par  oppofition  «la  félicité 
»  criminelle ,  mais  paiiible  de  Clytem- 
35  neftre ,  aflife  fur  le  thrône  dans  le  fein 
33 de  la  magnificence  Phrygienne,  au 
35  milieu  de  les  ridelles  étrangères  efcla- 
35ves  d'Agamemnon,  dans  tout  l'éclat 
35  d'une  Cour  brillante  &  flère ,  tandis 
35  que  le  fang  du  Roi  mort  féche  fana 
35  vengeance  fur  les  murs  du  Palais ,  qui 
35  en  font  rougis.  Enfin  tlle  repréfente 
35  Egiflhe  traîné  fièrement  fur  le  même 
*>  char  dont  fe  fervoit  Agamemnon  avec 
35  tant  de  dignité  ,  &  tenant  le  Sceptre 
»  de  la  même  main  qu'il  trempa  dans  le 
35  fang  de  ce  grand  Roi ,  dont  il  infulte 
33  même  les  mânes  &  le  tombeau. 

Sur  ces  entrefaites  le  Chœur  apper- 
çoit  le  mari  d'Electre  qui  revient  des 
champs ,  &  qui  paroît  d'abord  furpris  de 
cette  converfation  familière  de  la  Pria- 
cède  avec  deux  hommes.  Electre  en 
apporte  auflî-tôt  la  raifon  pour  lever  ce 
fcrupule ,  né  de  la  délicate  bienféance 
des  Anciens.  Le  laboureur  apprenant 
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qu'Orefle  vit  encore ,  en  témoigne  fà 
joie.  Il  veut  même  donner  Thofpitalité 
aux  voyageurs.  11  les  prie  d'entrer  dans 
fa  cabane  ,  prêt  à  les  recevoir  le  moins 
mal  que  fa  pauvreté  pourra  le  permet- 
tre. Il  voudroit  qu'on  les  y  eût  déjà  re- 
çus. Il  marque  fa  peine  &  fon  chagrin 
qu'on  n'y  ait  pas  fongé  d'abord.  Il  or- 
donne à  fes  domeftiques  de  prendre  les 
malles  des  voyageurs,  en  les  priant  eux- 
mêmes  de  ne  pas  dédaigner  fes  offres. 
C'efl:  Philémon  qui  reçoit  des  Dieux 
fous  Ton  humble  toit. 

Orefte  également  furpris  ,  &  charmé 
de  trouver  dans  un  homme  indigent,  & 
vil  en  apparence ,  des  fentimens  qu'on 
cherche  fouvent  en  vain  dans  un  rang 
plus  élevé  ,  fait  une  belle  morale  ,  quoi- 
qu'un peu  longue ,  fur  la  bifarrerie  de  la 
fortune,  qui  cache  fi  fouvent  des  cœurs 
lâches  dans  les  Princes  ,  &  des  fenti- 
mens héroïques  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes du  commun.  Mais  Eleélre,  confufe 
de  recevoir  d'illuflres  étrangers  dans  une 
chaumine  où  elle  manque  de  tout,  en- 
voyé fon  mari  chez  le  vieux  Gouver- 
neur qui  a  fauve  Orefte ,  afin  de  l'enga- 
ger à  régaler  les  deux  Grecs  d'une  ma- 
nière moins  indigne  d'eux.  Le  labou- 
reur y  confent ,  parce  que  ton  époufe  le 
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Veut  ainfî  ;  mais  il  ajoute ,  que  fa  pauvre- 
té même  pourroit  fuffire  à  bien  traiter 
fes  hôtes ,  au  moins  pour  un  jour.  C'eft 
qu'il  compte  pour  une  richeffe  ce  que 
Philémon  donna  à  fes  hôtes ,  Jupiter  & 
Mercure,  un  vifage  ouvert,  &  un  cœur 
généreux , 

*  Super  omnia  vultus 
Accejfere  boni ,  nec  iners  pauperque  volant  as. 

Toutefois  il  confidère,  en  s'en  allant, 
?>  un  grand  avantage  dans  les  richeflfes  & 

*  dans  la  profpérité  ,  c'eft  de  nous  met- 
tre en  état  d'obliger  des  amis,  ou  de 

*  fubvenir  à  des  befoins  extraordinaires. 
»  Car  pour  les  befoins  communs  il  croit 
y>  l'abondance  peu  néceflàire,  fuivant  la 
»  maxime ,  "  qu'Horace  a  depuis  traduite 
ainfi  en  parlant  à  un  riche  : 

**  Non  mus  hic  capiet  venter  plusquam  meus. 

Veftomac  du  riche  ri efl  pas  plus  grand 
que  celui  du  pauvre  Ces  maximes  d'un 
homme  fatisfait  dans  l'indigence ,  &  qui 
n'envie  aux  grands  que  la  douce  fatis- 
faction  de  pouvoir  faire  des  heureux  9 


*  Ovid.  Métam.  I.  8.  v.  63  r. 
**  HoK.fat.  1,  /iv,  1.  v.  48. 
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achèvent  le  portrait  intéreffant  d'un  hon> 
me  vertueux. 

L'Intermède  du  Chœur  femble  un  peu 
décaché  du  fujet.  C'efr.  pour  le  moins  un 
écart  Pindarique.  Car  on  y  apofîrophe 
les  mille  vaiflfeaux  qui  voguèrent  à 
Troye ,  on  y  relève  la  gloire  d'Achille, 
on  y  parle  de  fon  bouclier  comme  Ho^ 
mère  ,  on  décrit  les  principales  figures 
que  l'art  deVulcain  y  traça.  On  repré- 
fente  Achille  fur  un  char  rapide  ,  envi- 
ronné d'un  nuage  de  pouffiere,  &  portant 
la  terreur  dans  les  rangs  des  Troyens. 
L'on  finit  enfin  par  des  mouvemens  d'in- 
dignation contre  Clytemneftre ,  qui  a  été 
afTez  dénaturée  pour  faire  mourir  le  chef 
de  pareils  héros ,  &  le  Roi  de  tant  de 
Rois  ;  &  l'on  prédit  la  vengeance  d'un  fi 
horrible  attentat.  Car  voilà  où  l'on  en 
vouloit  venir,  comme  fait  Pindare  dans 
fes  Odes. 

ACTE     III. 

Le  bon  vieillard  qui  a  élevé  Agamem.- 
non  &  fes  enfans ,  arrive  courbé  fous  le 
poids  des  années ,  &  frappe  à  la  porte 
d'Electre ,  non  fans  gémir  fur  la  pauvreté 
de  la  cabane  ,  qui  tient  lieu  de  palais  à 
une  PrincerTe.  Dès  qu'elle  paroit  il  l'a- 
borde civilement ,  en  lui  préfentant  un 
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agneau  ,  (  il  l'a  choifi  fur  tout  fon  trou- 
peau )  des  fleurs  pour  joncher  la  table, 
des  fromages,S:  un  Outre  de  vin  exquis, 
en  un  mot  un  repas  champêtre  pour  les 
nouveaux  hôtes.  Il  fait  porter  tout  cela 
dans  la  chaumine  ;  puis  il  effuye  fes  lar- 
mes :  car  la  vue  d'une  Princefle  aufli  mal- 
heureufe  qu'Electre  ,.  &  la  comparaifon 
de  l'état  où  il  la  trouve  ,  avec  celui  où 
il  l'avoit  vue  autrefois  ,  lui  réveillent 
une  idée  chère  qui  l'attendrit.  Il  parle 
&  agit  comme  les  pcres  nourriciers  des 
Princes  Grecs  ,  &  avec  toute  ia  naïveté 
du  bon  vieux  tems. 

Après  ce  premier  abord  il  ajoute  qu'il 
vient  de  palier  par  le  tombeau  d'Aga- 
memnon ,  pour  lui  réitérer  un  léger  hom- 
mage de  fes  pleurs ,  &  d'une  libation  de 
vin  :  mais  qu'il  a  trouvé  un  grand  fujet 
d'étonnement,  des  boucles  de  cheveux, 
une  brebis  noire  dont  le  fang  étoit  fraî- 
chement répandu  ,  &  tous  les  vefliges 
d'un  facrifice  récent.  On  a  vu  ci-deflùs 
cette  Scène  traduite.  C'en1  une  malice 
.d'Euripide ,  pour  tourner  la  reconnoif 
fance  d'Efchyle  en  ridicule.  Electre  ré- 
fute toutes  les  raifons  du  vieillard  ,  qui 
veut  que  ce  foit  Orefle  qui  eft  venu  ho- 
norer les  mânes  de  fon  père.  Cette  Scène 
indépendamment  du  fel  de  la  fatyre  qui 
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eft  déplacé,  ne  laifle  pas  de  fuivre  agréa- 
blement le  fil  de  la  pièce,  &  d'aider  à  la 
fufpenfion  qu'Euripide  a  voulu  ménager. 
Après  cet  entretien ,  Orefte  fort  &  fe 
montre  au  vieillard.  Tandis  qu'il  deman- 
de à  Electre  quel  eft  cet  homme ,  le 
vieux  Gouverneur  l'envifage  en  filence 
avec  une  furprife  extraordinaire  ;  &  il 
le  dévore  des  yeux.  »  Invoquez  les 
»  Dieux ,  ô  ElecTxe  ,  s'écrie-t-il  aufli-tôt, 
»  &  jettez  un  regard  fur  votre  hôte. 
»  Ceft  Orefte.  "  On  ne  peut  le  croire. 
Il  infifte  ;  &  il  en  apporte  Qnûa  une 
preuve  indubitable.  C'eft  la  cicatrice 
d'une  bïeflure ,  que  le  Prince  étant  enfant 
avoit  reçue  au  front  en  pourfuivant  un 
faon  de  biche  avec  fa  fœur.  C'eft.  la  re- 
odyflee.  connoj{fance  d'Ulyfle  dans  Homère. 

Electre  convaincue  par  cette  ma;que, 
&  par  l'autorité  du  vieillard ,  embraile  à 
l'inftant  fon  frère.  Les  premiers  tran£- 
ports  de  cette  reconnoiffance  font  bien 
touchés  :  mais  elle  eft  moins  vive  de 
moins  animée  que  celle  d'Efchyîe, 
qu'Euripide  a  voulu  railler.  Pour  Sopho- 
cle il  l'emporte  fur  tous  les  deux ,  en 
fuppofant  Orefte  crû  mort,  qui  revit  tout- 
à-coup  pour  faire  paffer  ElecTxe  de  l'aby£ 
me  de  la  douleur  au  comble  de  la  joie. 

Euripide  donne  au  Chœur  des  fenti- 
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mens  très-vifs  fur  le  retour  d'Orefie; 
mais  ce  Prince  ,  fans  trop  s'arrêter  à  de 
frivoles  démonfirations  de  tendrefie , 
commence  par  interroger  le  vieillard 
fur  la  manière  de  venger  Agamemnon. 
x>  Nous  eft-il  reflé  encore  quelques  amis, 
33  dit-il;  ou  fommes-nous  aufîi  abbattus 
»  que  notre  fortune  ?  à  quel  parti  puis- 
se m'attacher  ?  dois -je  tenter  Tentre- 
y> prife  à  force  ouverte,  ou  par  la  rufe? 
»  quelle  route  enfin  dois-je  tenir  pour 
y>  pénétrer  au  milieu  de  nos  ennemis  f 
»  Mon  fils  5  répond  le  vieillard ,  il  ne  faut 
3)  pas  vou.  flatter.  Vous  êtes  malheureux; 
3>  plus  d'amis  pour  vous.  C'eit  un  tréfor 
3>  trop  rare  qu'un  ami  capable  de  foute- 
3>nir  la  bonne  &  la  mauvaiie  fortune  de 
3>fon  ami.  D'ailleurs  vous  n'avez  laifle 
»  après  vous  nulle  lueur  d'efpérance  ,  & 
»  votre  parti  s'eft  difîipé.  Sçachez  donc 
»  que  pc  ur  remonter  fur  le  thrône  vous 
»  n'avez  de  refiôurce  que  dans  votre  va- 
»  leur  &  dans  la  fortune. 

O    R    E    S   T   E. 

Que  faut- il  faire  pour  y  réufîîr  ? 

Le   Vieillard. 
Tuer  Egiilhe  &  Clytemneftre. 

O    R   E    S   T   E. 

Cefl:  la  gloire  où  j'afpire.  Mais  com- 
ment y  parvenir  i 
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En  vous  infirmant  dans  le  Palais.  Mais 
il  ne  fuf5t  pas  de  l'ofer. 

O    R    E    S    T    F. 

J'entends.  La  ville  eft  bien  gardée, 
&  les  fentinelles  veillent  toujours. 
Le   Vieillard. 

Il  eiltrop  vrai.  Egiiîhe  vous  craint,  & 
il  ne  s'endort  pas  fur  ce  qui  vous  touche, 

Dans  cet  embarras  il  vient  une  penfée 
au  vieillard.  Il  a  rencontré  dans  fon  che- 
min Eçiflhe  qui  fe  difpofoit  à  faire  un 
grand  facriïice ,  &  à  célébrer  une  fête* 
(  C'efr.  celle  dont  le  Chœur  a  parlé.  ) 
Le  Tyran  n'eft  fuivi  que  de  fes  domefli- 
ques  ,  qui  céderont  fans  réfiflance  à  la 
valeur  du  nouveau  Roi.  Le  vieillard 
confeille  donc  à  Orefle  d'aller  vers  le 
lieu  du  facriïice ,  afin  qu'Egifïhe  l'appelle 
au  feflin  comme  étranger.  Alors,  con- 
tinue-t-il  a  les  conjonctures  détermine- 
ront ce  que  vous  aurez  à  faire.  L'embar- 
ras d'Orefte  c'eft  de  ne  pouvoir  percer 
en  même  tems  Egifthe  &  Clytemnefire. 
Car  l'un  des  deux  manqué ,  rend  le  coup 
dangereux ,  &  la  vengeance  inutile.  Mais 
Electre  le  prévient ,  6c  prend  fur  elle  le 
foin  de  fe  défaire  de  fa  mère.  Deflèin 
horrible,  &  plus  encore  dans  la  fœur  que 
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dans  le  frère.  Car  Electre  imagine  une 
trahifon  pour  attirer  Clytemneftre  dans 
le  piège.  C'eit.  de  feindre  une  grofTefîè 
dont  elle  fe  dira  délivrée  depuis  dix 
jours.  Si  elle  vient,  dit-elle ,  c'eft  fait  de 
fa  vie. 

Enfuite  de  cette  délibération ,  le  vieux 
Gouverneur  fe  difpofe  à  conduire  Ore£ 
te  au  lieu  du  facrifke ,  &  à  faire  courir 
le  bruit  des  couches  d'Electre.  Mais 
avant  que  de  fe  féparer ,  le  frère  &  la 
foeur  implorent  le  fecours  de  Jupiter,  de 
Junon,  &  de  l'ombre  de  leur  père,  pour 
les  rendre  favorables  à  une  vengeance 
dont  la  juitice  les  intéreffe.  Electre  eft  la 
plus  emportée.  Car  elle  déclare  que  fi 
Orefte  manque  fon  coup  fur  Egiilhe, 
elle  fe  plongera  un  poignard  dans  îefeirc. 
Elle  va  en  effet  s'armer  &  fe  tenir  en 
embufeade  en  attendant  Clytemneftre. 

L'Intermède  de  cet  Acte  paroît  aufS 
étranger  au  Sujet  que  le  précédent,  quoi- 
que le  but  du  Chœur  foit  de  repréfenter 
l'origine  des  malheurs  attachés  à  la  mai- 
fon  de  Pelops ,  d'où  font  iflus  Agamem- 
non  fils  d'Atrée,  de  Egiflhe  fils  de  Thye£ 
te.  Le  Chœur  fe  rappelle  la  fable  de  la 
brebis  dorée ,  qui  caufa  une  fi  affreufe 
difeorde  entre  Thyefle  &  Atrée.  Ce 
dernier  Prince ,  jaloux  de  ce  tréfor ,  dont 
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dépendoit  le  deftin  de  fes  Etats ,  & 
voyant  que  fon  frère  le  lui  avoit  enlevé 
par  le  moyen  d'Eropa  qui  trahifToit  dou- 
blement (on  mari ,  iè  vengea  comme  on 
fçait  deThyefle,en  lui  faifant  manger 
fon  propre  fils.  Ce  fefbn  ,  qui  fît  reculer 
le  foleil ,  fut  la  fource  des  maux  qui  ac- 
cablèrent depuis  les  Pelopides.  Les  vers 
que  le  Chœur  chante  font  une  grande  & 
noble  image  de  la  fuite  du  foleil,  de 
l'horreur  des  aîlres ,  &  de  la  confufion 
des  élcmens  :  »  punition  vifib le  de  Ju- 
3>piter,&c  leçon  éloquente,  (ajoute  le 
»  Chœur  )  pour  apprendre  aux  mortels 
»  à  révérer  les  Dieux  :  mais  dont  la  bar- 
»  bare  Clytemneftre  n'a  pas  profité* 

ACTE    IV. 

^  Quel  bruit  frappe  mon  oreille ,  dit 
3>brufquement  une  femme  du  Chœur  ! 
te  co»c'eft  le  tonnerre  de  Jupiter  infernal! 
rrphée.  OTme  trompai-je  ?  non.  Les  cris  reten- 
y>tifTent  de  toutes  parts.  Sortez,  Elec- 
3Jtre,  fortez."  Elle  entend  un  bruit  de 
guerre  ;  &  comme  la  crainte  eft  un  in- 
terprète finiflre ,  elle  croit  qu'Oreile  eft 
accablé  fous  le  nombre  ,  &  que  la  con- 
juration a  échoué.  Dans  cette  idée  elle 
veut  fe  donner  la  mort ,  d'autant  plus 
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qu'il  ne  vient  perfonne  pour  lui  annon- 
cer le  fuccès  du  combat  d'Orefte.  Mais 
le  Chœur  l'arrête  ,  &  l'on  voit  paroître 
à  l'inftant  un  domefiique  du  Prince ,  qui 
annonce  qu'Orefte  eft  vainqueur  ,  & 
que  l'ufurpateur  expire.  La  frayeur  6c 
la  défiance  dont  Electre  eft  prévenue, 
l'empêchent  d'abord  de  reconnoître  ce 
domefiique  :  mais  enfin  revenue  à  elle- 
même  ,  elle  le  reconnoît  6c  fe  fait  redire 
une  fi  heureufe  nouvelle.  L'Officier  en 
fait  un  grand  récit,  à-peu-près  en  cette 
manière  :  30  Nous  arrivons  au  lieu  où 
«étoit  le  Tyran.  Il  fe  promeneit  feul 
»  dans  un  parterre ,  6c  il  cueiiloit  des 
»  branches  de  myrte  pour  couronner  les 
«  conviés.  Etrangers,  nous  dit-il,  en 
*nous  appercevant,  qui  êtes- vous,  6c 
3>  quelle  eft  votre  patrie  f  nous  fommes 
paTheflaliens,  répond  Orefte  ,  6c  nous  a  pîfc 
y>  allons  fàcrifier  à  Jupiter  Olympien  fur eu  Illde" 
»  les  berds  de  l'Alphée.  Hé-bien,  re- 
3o  prend  Egiflhe ,  je  vous  invite  au  feftin 
»  que  je  fais  arrès  un  facrifice  aux  Nym- 
D3phes.  Vous  y  reviendrez  demain.  Ce- 
33 pendant  entrons  dans  ce  Palais ,  ajoute- 
3>t-il,  en  nous  préfentant  la  main  d'une 
»  manière  qui  ne  nous  permettoit  pas  de 
3>le  refufer.  Qu'on  apporte  des  bains 
»  peur  les  hôtes ,  afin  qu'ils  foient  en  état 
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»  d'approcher  de  l'Autel.  Orefle  répond 
*>  qu'il  eft  prêt  ,  qu'il  s'eft  déjà  purifié. 
y>  Àufîi-tôt  tout  fe  prépare  pour  le  facri- 
»fîce.  On  amène  les  victimes,  on  ap- 
»  porte  des  corbeilles,  on  allume  le  feu 
»  facré  ,  on  place  les  bafCns  autour  du 
y»  bûcher.  Tout  eft  en  mouvement  dans 
3>  le  Palais.  Egiflhe  jette  fur  l'Autel  des 
3>  gâteaux  ,  en  difant  ces  paroles  :Nym- 
*>  phes  qui  habitez  dans  ces  rochers ,  pro~ 
*>  curez  -  moi  l'avantage  de  vous  offrir 
»  fouvent  de  pareils  faciifîces.  Conti- 
35  nuez  de  bénir  le  deilin  de  Clyternnefc 
35  tre  &  le  mien  ;  lancez  enfin  vos  maîé- 
a>  dictions  fur  nos  ennemis."  Il  enten- 
doit  Orefte  &  la  Princefiè.  On  peut  ju- 
ger, comme  dit  rOfncicr,que  la  prière 
fecrette  d'Orefte  étoit  bien  différente. 
C'étoient  des  vœux  contraires  qui  mon- 
taient au  ciel  dans  un  même  fgcrifîce, 
&  les  Dieux  dévoient  décider  entre  le 
Tyran  &c  le  légitime  héritier  du  thrône. 
Egifthe ,  qui  ne  le  croyoit  pas  fî  près 
de  lui,  après  avoir  immolé  une  genhTe, 
le  prie  d'interroger  les  entrailles  de  la 
victime.  C'étoit  un  art  particulier  aux 
ThefTaliens ,  &  Orefle  s'étoit  donné  pour 
tel.  Celui-ci  ne  balance  pas.  Il  fait  ce 
qu'on  demande.  Mais  Egiflhe  à  l'afpect 
des  entrailles  de  la  victime  paroît  ef- 
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frayé  ,  comme  s'il  y  avoit  lu  fa  deftinée. 
(  Cela  mène  infenfiblement  au  but.  ) 
Oreile  à  fon  tour  immole  une  victime, 
&  du  même  couteau  il  frappe  Egifthe 
à  mort,  tandis  qu'il  le  voit  occupé  à 
confidérer  le. cœur  palpitant  du  taureau 
immolé.  Les  gardes  attaquent  Orefle. 
Il  réfifte  ,  fécondé  de  Pylade.  Il  vient 
enfin  à  bout  de  leur  faire  entendre  qu'il 
efl:  Orefle.  »  Je  ne  viens  point,  dit-il, 
os  faire  la  guerre  au  peuple  d'Argos,  ni 
*>  à  vous  qui  êtes  mes  fujets.  Je  fuis 
»  Orefte ,  &  je  viens  venger  la  mort  de 
»  mon  père.  A  ces  mots  les  gardes,  éton- 
^nés  fentent  que  les  armes  leur  tom- 
bent des  mains.  Un  vieillard  s'avance  : 
»  il  reconnoît  le  Prince  :  on  le  couronne  : 
y>  on  pafle  de  la  fureur  à  l'allégrefïe.  En 
:»un  mot  il  vient  apporter  à  fa  fœur  la 
»  tête  ,  non  de  Medufe  ,  mais  d'un  enne- 
o>mi  plu?  odieux  pour  elle. 

Le  Chœur  s'anime  à  célébrer  ce  triom- 
phe par  des  danfes  &  des  chants ,  tandis 
qu'Eieclre  au  comble  de  fés  vœux ,  s'a- 
dreffe  par  des  exclamations  au  fbleil,  à 
la  nuit ,  à  la  terre  ,  pour  témoigner  l'ex- 
cès de  fa  joie.  Elle  veut  couronner  fon 
frère  de  fes  propres  mains.  Elle  va  cher- 
cher une  couronne  dans  fon  appartement. 
Le  Chœur  continue  fes  chants  ou  fes 
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cris  de  victoire.  Orefte  paroît  à  l'inftant 
avec  Pylade.  Electre  fort  &  ceint  elle- 
même  le  front  des  deux  vainqueurs. 
Mais  Orefte ,  fans  fe  prévaloir  d'un  fi 
heureux  fuccès  ,  répond  aux  louanges 
que  lui  donne  fa  fœur  avec  une  modeftiç 
pleine  de  gravité.  »  Electre ,  dit-il ,  adref- 
3i  fez  d'abord  vos  hommages  aux  Dieux 
33  auteurs  de  cette  grande  victoire.  Ne 
*>  me  regardez  que  comme  le  miniftre 
as  de  leurs  volontés  &  de  la  fortune.  L'u- 
»furpateur  eft  mort.  Voici  fon  corps; 
33  votre  Tyran  dépend  aujourd'hui  de 
33  vous."  Car  il  ajoute ,  fuivant  la  métho- 
de des  Anciens,  qu'il  abandonne  ce  ca- 
davre à  la  vengeance  de  fa  fœur,  pour 
le  donner  en  proie  aux  oifeaux  &  aux 
bêtes  féroces  :  fentiment  qui  ne  con- 
vient pas  à  nos  mœurs.  Il  eit  vrai  qu'E- 
lectre *  marque  quelque  répugnance  à 
infulter  à  un  mort,  chofe  qui  paroîtroit 
condamner  ce  que  lui  fait  dire  Sophocle 
à  ce  fujet ,  fi  le  motif  d'Electre  n'étoit  la 
crainte  de  s'attirer  l'indignation  du  peu- 
ple. Cette  crainte  après  tout  fait  voir 
qu'une  vengeance  outrée  qui  s'étendoit 
fur  les  morts  n'étoit  pas  toujours  géné- 
ralement  approuvée  chez   les  Grecs. 

*  Eieftre  de  Sophocle,  Ad, V.  Se.  dernière. 
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Ainfi  Electre  fe  contente  de  maltraiter 
de  paroles  [on  Tyran  tout  mort  qu'il  eft  : 
car  elie  lui  reproche  dans  une  harangue 
aifez  étendue,  tout  ce  qu'elle  a  eu  à 
fouffrir  de  fa  cruauté,  outre  le  meurtre 
d'Agamemnon  &  l'hymen  de  Clytem- 
neflre. Il  y  a  dans  ce  difcours  beaucoup 
de  morale  &  divers  traits ,  entr'autres  un 
fur  la  molle  condefeendance  qui  ren- 
doitEgifthe  l'efclave  plutôt  que  l'époux 
de  Clytemneflre.  Quelque  beauté  qu'on 
p-iillè  trouver  dans  ces  fortes  de  traits , 
qai  peignent  les  mœurs  Grecques,  il  eft 
certain  qu'un  difcours  dans  les  formes 
adreflé  à  un  ennemi  mort  ne  fçauroit 
être  afîez  de  notre  goût  pour  nous  en- 
gager à  le  fouffrir. 

Orefte  ordonne  à  fes  domeftiques 
d'emporter  le  corps  d'Egifthe  dans  la 
maifon  d'Ele&re  ,  de  peur  que  Clytem- 
neftre  ne  le  voye  en  arrivant.  Cela  fe 
fait  tout  à  propos.  Car  Eleétre  fait  fi- 
gne  à  fon  frère  de  parler  d'autre  chofe , 
tk  elle  détourne  le  difcours,  parce  qu'elle 
voit  de  loin  le  char  de  fa  mère  qui  s'ap- 
proche peu  à  peu.  Il  y  a  ici  un  défaut 
vifible  ,  ce  me  femble.  Car  eft -il  vrai- 
femblable  qu'Egifthe  ait  été  égorgé  pu- 
bliquement dans  l'appareil  d'un  facrifice, 
fans  que  Clytemneflre  en  fok  informée 
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avant  que  d'arriver.  Orefle  même  & 
Electre  paroiflent  l'avoir  oubliée  ,  & 
ils  s'enyvrent  de  voir  Egifthe  mort , 
fans  fonger  que  fon  époufe  vit ,  &:  eft 
en  état  de  le  venger.  Enfin  pourquoi 
ne  vient-elle  pas  plutôt  ?  il  étoit  plus 
aifé  de  fe  défaire  d'elle  que  d'Egiflhe. 
Mais  Euripide  a  voulu  finir  par  elle, 
pour  donner  plus  de  Tragique  au  pro- 
grès de  fa  pièce  ,  tk  c'eft ,  je  crois ,  l'u- 
nique raifon  qu'on  puifle  apporter  de  ce 
défaut  de  vraifemblance. 

A  l'approche  d'une  mère ,  Orefle  fent 
le  même  remords  que  Cinna  chez  Cor- 
neille. »  Qu'allons -nous  faire  ,  dit -il ,' 
»  tremperons-nous  nos  mains  dans  le  fang 
»  de  notre  mère  ? 

Electre. 

Eft-ce  donc  fa  vie  qui  excite  votre 
pitié  ? 

O   R    E    S  T  E. 

Comment  égorger  celle  dont  j'ai  reçu 
le  jour,  &  dont  mon  enfance  a  éprouvé 
les  tendres  foins? 

Electre. 
Comme  elle  a  égorgé  votre  père  & 
le  mien. 

O  r  e  s  T  E. 
O  Phebus ,  que  tes  oracles  font  in- 
juftes  ! 

Electre. 
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Electre. 
Qui  fera  donc  jufte ,  fi  Apollon  ne 
l'eft  pas  ? 

O  R  E  S  T   E. 

Tu  m'ordonnes  de  tuer  une  mère,  & 
la  nature  me  le  défend. 

Electre. 
Eft-ce  un  crime  de  venger  un  père  f 

O   R   E   S  T   E. 

Orefte  innocent  va  devenir  parricide  ! 

E  L  E  C  T  R    E. 

Cefferez-vous  d'être  vertueux  en  ven- 
geant Agamemnon  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Je  ferai  puni  de  l'avoir  fait  aux  dépens 
du  fang  de  Clytemneftre. 

Electre. 

A  qui  donc  laifferez-vous  le  foin  de 
venger  le  Roi  ? 

O  R  E  S  T  E. 

Ah,  fi  c'étoit  un  mauvais  démon  qui 
m'eût  trompé  fous  la  forme  d'un  Dieu  i 
Electre. 

Ne  le  croyez  pas.  Le  facré  Trépié 
ne  rend  que  des  oracles  du  Ciel. 

O   R    E   S   T  E. 

Non  je  ne  puis  juftifier  cet  oracle, 

Electre, 
Souffrirez-vous  qu'on  puhTe  vous  re- 
procher d'avoir  manqué  de  cœur  î 
Jomç  IL  G 
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O  R  E  S   T  E  piqué. 

Hé-bien ,  il  faut  donc  fe  réfoudre. .  ;  ; 

Electre. 
A  la  faire  tomber  dans  le  même  piège 
qu'Egiflhe. 

O  R   E  S   T   E. 

Entrons.  Je  vais  commettre  un  atten- 
tat horrible,  un  crime  exécrable  à  toute 
la  nature.  Mais  les  Dieux  l'ont  ainfi 
voulu.  Le  fort  en  efl  jette.  O  moment 
trop  doux  pour  un  père  à  venger ,  ôc 
trop  cruel  pour  un  fils  qui  le  venge  \ 

Quelqu'horreur  qu'infpire  cette  Scène; 
les  remords  d'Orefle  font  ménagés  avec 
beaucoup  d'art,  &  font  naître  dans  l'es- 
prit du  fpeélateur  ce  que  dit  Cinna  fur 
les  remords. 

*  On  ne  les  fent  auflî  que  quand  le  coup  approche  , 
Et  l'on  ne  reconnoîc  de  femblables  forfaits 

Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 
L'a  me  de  fon  deiîein  jufques-là  pofTédée 
S'attache  aveuglément  à  fa  première  idée  -, 
Mais  alors  quel  efprit  n'en  devient  point  troublé, 
Ou  plutôt  quel  efprit  n'en   eft  point  accablé  î 
Je  crois  que  Brute  même ,  à  tel  point  qu'on  le  prife. 
Voulut  plus  d'une  fois  rompre  fon  entreprife  , 
Qu'avant  que  de  frapper ,  elle  lui  fit  fentir 
Plus  d'un  remords  en  l'ame  ,  &  plus  d'un  repentir. 

*  Cinna  Aft,  III.  Scène  II. 
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Le  Chœur  aborde  la  Reine  Clytem- 
neftre  ,  &  comme  il  eft  complice  de  la 
conjuration  ,  il  lui -fait  un  compliment 
aufïï  perfide  que  flatteur.  Euripide  nous 
repréfente  cette  Reine  fur  un  char ,  com- 
me dans  Iphigénie  en  Aulide.  Elle  fait 
d'abord  defcendre  fes  Troyennes  qui 
Taccompagnent  par  honneur,  afin  de 
defcendre  enfuite  elle-même  foutenue 
de  leurs  bras.  Mais  Electre  la  prévient 
par  ces  paroles.  »  Je  fuis ,  comme  elles, 
»  une  efclave  bannie  de  la  maifon  de 
»  mon  père.  Souffrez  ,  Madame ,  que  je 
»  vous  préfente  la  main  ,  &  que  je  fafte 
»leur  fonction."  Comme  la  Reine  ne 
veut  pas  le  foufFrir ,  fa  fille  en  fe  com- 
parant toujours  aux  captives  de  Troye , 
lui  demande  pourquoi  donc  on  l'a  trai- 
tée en  efclave.  »>  Car  enfin  notre  fort  eft 
»le  même,  dit -elle.  Privée,  comme 
»  elles ,  d'un  père ,  je  fuis  traitée  en 
m  captive. 

Clytemneftre  obligée  de  fe  juftifier, 
le  fait ,  ainfi  que  chez  Sophocle ,  c'eft-à- 
dire ,  par  de  mauvaifes  niions ,  &  par  un 
détail  des  prétendus  crimes  d'Agamem- 
non  ,  dont  la  punition  a  dû  retomber  né- 
ceflairement  fur  Electre.  Celle-ci  fe 
voyant  invitée  par  fa  mère  même  à  dire 
librement  fa  penfée ,  la  dit  avec  toute 
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l'éloquence  &  toute  la  force  dont  elle 
efl:  capable.  Mais  cette  Scène ,  fi  fem- 
blable  à  celle  de  Sophocle  pour  le  fonds, 
lui  efl  cependant  bien  inférieure  pour 
le  tour ,  comme  il  feroit  aifé  d'en  juger 
par  la  comparaifon.  Je  ne  traduis  point 
celle  d'Euripide  à  caufe  de  la  reffem- 
blance.  Il  efl  vrai  toutefois  qu'Euripide 
met  dans  la  bouche  d'Electre  des  traits 
que  Sophocle  avoit  omis.  Elle  reproche, 
par  exemple ,  à  Clytemneflre  de  s'être 
défaite  du  Roi,  non  pour  venger  la  mort 
d'Iphigénie ,  vain  prétexte  trop  aifé  à 
détruire ,  mais  pourfe  faire  un  époux  de 
fon  amant  ;  puifqu'après  le  départ  d'A- 
gamemnon  pourTroye,  Ôc  avant  qu'il 
tut  queftion  du  facrifice  d'Iphigénie , 
Clytemneflre ,  durant  l'abfence  de  fon 
mari ,  affecloit  de  paroître  belle ,  &  de 
relever  fa  beauté  par  des  parures  ,  pré- 
jugé certain  d'infidélité  chez  les  Grecs, 
n  De  plus ,  ajoute  - 1  -  elle ,  d'où  venoit 
»  cette  criminelle  joie  qui  vous  étoit  par- 
»  ticuliere ,  lorfqu'on  apprenoit  que  les 
*Troyens  avoient  l'avantage, &  cette 
»  triflefle  fî  marquée  fur  votre  front  au 
»  récit  de  nos  victoires ,  fi  ce  n'étoit  de 
»  la  crainte  de  revoir  trop  tôt  un  époux 
s>  odieux  ? 
Clytemneflre  trop  preffée  par  des  rai-» 


D'EURIPIDE,  jj 
fons  de  cett'e  force  affecte  une  grande 
modération  ,  jufqu'à  avouer  qu'elle  eft 
fâchée  du  paffé ,  &  qu'elle  pardonne  à 
fa  fille  de  prendre  plutôt  les  intérêts  d'un 
père  que  les  fiens.  Puis  elle  rompt  le 
difcours  en  parlant  des  couches  d'Elec- 
tre ,  qu'elle  plaint  dans  le  trifle  état  ou 
elle  la  voit  réduite.  Elle  laiffe  même 
échapper  quelques  foupirs  à  part  pour  fe 
reprocher  les  maux  qu'elle  lui  a  caufés. 
»  Il  eft  tard  de  gémir  fur  mes  maux ,  re- 
»  prend  la  Princeffe  ,  quand  vous  les 
99  voyez  fans  remède ,  &  mon  père  au 
?>  tombeau.  Mais  du  moins  que  ne  rap- 
»  peliez -vous  votre  fils  Orefte  ?"  Cly- 
temneftre  avoue  encore  qu'elle  le  laiffe 
€n  exil  par  la  crainte  qu'elle  a  de  trou- 
ver un  ennemi  irréconciliable  dans  un 
fils.  La  converfation  fe  tourne  fur  Egi- 
fthe,&  à  fon  fujet  Electre  dit  ce  mot 
équivoque.  »  Ce  fier  Tyran  habite  en  ma 
#  maifon ,  "  pour  faire  entendre  à  fa  mère 
qu'il  s'eft  emparé  du  Palais  de  fes  perés , 
tandis  qu'elle  entend  que  le  corps  d'E- 
gifthe  fans  vie  eft  étendu  chez  elle.  La 
Reine  brife  enfin  un  entretien  qui  com- 
mence à  lui  déplaire ,  &  fa  fille  l'engage 
à  entrer  dans  la  cabane  pour  y  fai^-  ~ 
facrifice  ordinaire  au  ^i^^-^  jour  après 
la  naif&nr*  Je  l'enfant.  Clytemneftre  y 
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confent,  &  donne  dans  le  piège  qu'on 
lui  a  préparé.  Elle  renvoyé  même  fes 
gens  &  fon  char,  avec  ordre  de  ne  re- 
venir qu'après  le  facrifke.  Cette  pré- 
caution étoit  néceflaire  pour  mettre 
Orefle  &  Eleclre  en  état  d'attenter  fur 
la  vie  de  leur  mère  fans  aucune  oppofi- 
tion.  Ce  qui  furprend  encore  une  fois , 
c'eft  que  la  Reine  n'ait  pas  encore  appris 
la  mort  d'Egifthe,  dont  le  bruit  ne  pou- 
voit  manquer  de  fe  répandre  en  un  ins- 
tant dans  la  ville.  Il  eft  vrai  qu'Euripide 
y  a  pourvu  en  partie ,  en  fuppofant  qu'E- 
gifthe  étoit  allez  loin  hors  d'Argos,  ôc 
que  dans  le  moment  même  qu'on  l'é- 
gorgeoit ,  Clytemneftre  étoit  partie  de 
la  ville  par  un  autre  chemin  pour  fe  ren- 
dre chez  Eleclre.  Comment  donc  n'eft- 
elle  pas  arrivée  avant  Orefle  ?  on  ne  le 
conçoit  pas.  Tout  cela  eft  plus  compofé 
&.  moins  vraifemblable  que  l'arrange- 
ment tcut  flmple  de  Sophocle.  Car  chez 
ce  Poète ,  Clytemneftre  eft  tuée  durant 
l'abfence  d'Egifthe  ,  fans  que  le  bruit  de 
cet  attentat  fe  répande  hors  du  Palais 
dont  Orefte  s'eft  rendu  le  maître  :  & 
enfuiteEgifthe  revient  d'un  voyage,  ainfî 
qu-^  l'attendoit,  pour  tomber  entre  les 
mains  de  Ion  c^^  Cela  eft  fans  doute 
beaucoup  plus  naturel  que  d*  fuppofer 
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Egifïhe  tué  au  milieu  de  Tes  domefti- 
ques  dans  un  facrifke ,  &  Clytemneftre 
attirée  dans  un  piège  aiïez  mal  tendu. 
En  effet,  la  fuppofition  des  couches  d'E- 
lectre n'efï  guère  vraifemblable.  La  Rei- 
ne fa  mère  auroit-elle  dû  ignorer  la 
groffeffe  de  fa  fille  ,  &  la  naiflance  d'un 
petit-fils  f  de -plus,  fur  quel  fondement 
Electre  fe  tenoit-elle  affurée  que  fa  mère 
auroit  la  complaifancé  de  fe  rendre  à  fa 
chaumine  au  moment  qu'elle  en  feroit 
priée  ?  fî  pourtant  une  de  ces  mefures 
avoit  été  rompue ,  le  fecret  étoit  décou- 
vert, &  la  conjuration  manquéé.    On 
voit  bien  qu'Euripide  a  voulu  donner 
plus  de  grandeur  &  de  célébrité  à  l'at- 
tentat d'Orefte  fur  Egiflhe ,  en  choifif 
fant  un  jour  folemnel ,  un  facrifice ,  & 
un  facrificateur  de  cette  importance,  qui 
devient  lui-même  victime  au  milieu  de 
fa  cour  &  de  fes  fujets.  Mais  c'eft  cela 
même  qui  rend  la  machine  trop  embar- 
raffée ,  &  les  refforts  trop  compliqués. 
Il  y  auroit  bien  d'autres   réflexions  à 
faire  fur  ce  parallèle  des  deux  pièces 
d'Euripide  &  de  Sophocle  :  mais  indé- 
pendamment de  ces  réflexions,  la  feule 
lecture  fait  voir  que  l'Electre  du  fécond 
l'emporte  de  beaucoup  fur  celle  du  pre- 
mier ,  jufques- là  que  d'habiles  gens,  à 
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juger  de  celle  -  ci  par  la  conduite ,  ont 
voulu  douter  qu'elle  fut  véritablement 
d'Euripide,  quoique  le  flyle  foit  trop 
conforme  au  nen  pour  la  lui  ôter. 

Clytemneflre  fuivie  d'Electre  eft  à 
peine  entrée  dans  la  chaumine ,  que  le 
Chœur  complice  de  la  confpiration  , 
jouit  par  avance  de  la  vengeance  qu'il 
attend  ,  &  afin  de  mettre  obftacle  à  la 
pitié  du  fpectateur ,  il  peint ,  avec  des 
couleurs  fortes ,  l'attentat  de  Clytemnef- 
tre  fur  fon  premier  époux.  »  Crime  at- 
»  troce  dont  elle  va,  dit-il",  recevoir  le 
»  prix  par  un  coup  pareil  à  celui  qu'elle 
»  lui  a  porté.  "  C'eft  que  la  loi  du  Talion 
juftifloit  tout  chez  les  Grecs. 

Cette  courte  réflexion  eft  fuivie  d'un 
bruit  confus  qu'on  entend  dans  la  caba- 
ne. Clytemneftre  s'écrie ,  »  ah ,  mes  en- 
»  fans ,  égorgerez-vous  votre  mère  ?"  Le 
Chœur  même  eft  attendri  par  ces  cris  re- 
doublés ;  puis  voyant  fortir  le  frère  &  la 
fœur  tout  fumans  du  fang  de  leur  mère  , 
il  frémit  des  horribles  aventures  qui  com- 
pofent  l'hiftoire  de  la  maifon  de  Tantale* 

ACTE    V- 

*»  O  terre ,  O  Jupiter ,  qui  voyez  tout 
»  ce  qui  fe  pafîe  ici  bas ,  tournez  vos 
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«regards  fur  ces  deux  morts.  C'eft  moi 
»  qui  ai  vengé  mes  malheurs  par  le  plus 
a>  déteftable  attentat.  *  Ainfi  parle  Oref- 
te  après  le  crime  commis.  Audi  ne  l'a- 
voit-il  fait  que  malgré  lui.  Il  femble 

Î>ourtant  qu'il  eût  été  plus  naturel  de  le 
ailler  jouir ,  quelques  momens  au  moins , 
du  fruit  de  fon  crime  avant  que  de  le 
livrer  aux  remords.  Le  voile  que  la  paf- 
fion  met  devant  les  yeux  d'un  coupable 
ne  tombe  pas  tout-à-coup ,  ou  s'il  tombe 
fur  le  champ,  l'ame  encore  foutenue  par 
un  refte  de  paffion  qui  l'a  enhardie  au 
crime  ,  fe  roidit ,  lutte  contre  le  repen- 
tir,  &.  tâche  de  l'étouffer ,  ou  du  moins 
d'en  reculer  le  fouvenir  pour  goûter  la 
douceur  dont  la  vengeance  l'a  flattée. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de 
l'Orefte  d'Euripide ,  c'eft  qu'il  s'eft  porté 
à  tuer  fa  mère  ,  moins  par  pafîîon  que 
par  égard  pour  l'oracle ,  &  par  la  crainte 
de  paifer  pour  lâche.  Car  c'eft  le  der- 
nier reflfort  dont  s'étoit  fervi  Electre 
pour  raffermir  Orefte  ébranlé  par  des 
retours  fréquens  à  l'afpect  du  forfait  qu'il 
étoit  fur  le  point  de  commettre.  Pour 
Electre ,  qu'elle  tienne  le  même  langage 
que  fon  frère ,  &  qu'on  la  voye  livrée 
aux  plus  affreux  remords ,  c'eft  à  quoi 
l'on  avoit  moins  lieu  de  s'attendre.  11 
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étoit.  beau  de  voir  une  femme  armer 
Orefte ,  raffurer  fon  ame  étonnée  ,  ani- 
mer fon  courroux,  &  le  piquer  par  le  re- 
proche de  lâcheté.  C'eft  ainfi  qu'en  ufe 
Emilie  à  l'égard  de  Cinna.  Mais  après 
l'action,  eft-il  croyable  qu'on  la  voye 
fi-tôt  démentir  fon  caractère ,  &  chan- 
ger en  foiblefle  fon  inébranlable  ferme- 
té ?  Après  tout,  en  fuppofant  que  les 
yeux  de  ces  deux  coupables  s'ouvrent 
tout-à-coup  après  que  leur  vengeance 
&  leur  prétendu  devoir  font  fatisfaits , 
rien  n'eft  mieux  touché  que  leur  repen- 
tir. Ce  font  des  regrets  aufli  vifs  qu'inu- 
tiles. Leur  pafîion  eit  éteinte ,  la  raifon 
reprend  fes  droits ,  &  leur  cœur  eft  dé- 
chiré. Le  nom  refpe&able  de  mère ,  qui 
n'avoit  pu  arrêter  leur  rage ,  revient  fans 
ceffe  à  leur  efprit  &  fur  leur  langue. 
«  Ils  détellent  la  lumière  du  jour  ;  ils  ne 
»  fçavent  où  porter  déformais  leurs  pas , 
*>  ni  où  cacher  la  honte  qui  les  fuit. 
3)  Quel  afyle  trouveront-ils  ?  quel  mortel 
*>  fera  allez  impie  pour  s'allier  à  des  par- 
»  ricides ,  &  pour  les  recevoir  fous  le 
*>  même  toit  ?  "  Orefte ,  fuivant  la  cou- 
tume des  coupables  qui  cherchent  à  fe 
juftifier,  rejette  fon  forfait  fur  Apollon, 
qui  l'a  lui-même  armé ,  &  fur  Eledre  qui 
l'a  enhardi  &  déterminé.  «C'eft  vous, 
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»  cruelle  fœur,  lui  dit- il,  qui  m'avez 
»  contraint ,  malgré  moi ,  d'égorger  une 
a>  mère.  Hélas  ,  vous  l'avez  vue  nous 
9y  découvrir  fon  fein,  &  fe  proflerner  à 
«  nos  pieds ,  tandis  que  d'une  main  te- 
»  nant  fa  chevelure. . . . 

Electre. 
Oui ,  je  l'avoue.  Et  fes  cris  vous  ont 
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Mon  cher  fils ,  difoit  -  elle  en  m'em- 
braflant  les  genoux ,  c'efl  ta  mère  qui  te 
prie  d'épargner  fon  fang.  Ces  mots  & 
cette  vue  m'ont  prefque  défarmé. 
Le  Chœurs  EUftre. 
Cruelle  ,  avez- vous  pu  foutenir  la  vue 
d'une  mère  expirante  à  vos  pieds  ? 
O  r  e  s  t  e. 
Hélas ,  je  n'ai  pu  l'immoler  qu'après 
m'être  voilé  de  mes  vetemens. 
Electre. 
Malheureufe  !  il  eft  trop  vrai ,  c'efl  moi 
qui  t'ai  pouffé  à  cet  attentat  :  c'efl  moi 
qui  par  tes  mains  &  par  les  miennes  ai 
plongé  le  fer  dans  fon  fein. 
Le    Chœur. 
Quelle  horreur  !  allez  ,  couvrez  du 
moins  fon  corps ,  &  cachez  au  ciel  les 
coups  dont  vous  l'avez  percé. 
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Le  Chœur  fuit  le  caractère  du  peuple/ 
dont  la  haine  &  la  rage  fe  changent 
bientôt  en  pitié  après  le  crime  commis. 
Tandis  qu'Orefte  &  Ele&re  couvrent  le 
corps  de  leur  mère  avec  fes  habits,  Ca£ 
tor  &  Pollux  defcendent  d'une  machine, 
&  le  premier  adreffant  la  parole  à  Ore£ 
te  ,  lui  dit  que  Clytemneftre  méritoit  la 
mort;  mais  qu'elle  ne  devoit  pas  la  re- 
cevoir d'un  fils;  que  par  égard  pour 
Phébus  il  fe  contente  de  regarder  fon 
oracle  comme  infenfé ,  quoique  le  def- 
tin  l'oblige  de  l'approuver.  Il  annonce 
au  frère  &  à  la  fœur  ce  que  le  même 
deftin  &  Jupiter  ont  déterminé.  Pylade 
doit  épouferEledtre,  6c  l'emmener  dans 
fes  Etats  en  Phocide  avec  le  laboureur 
qui  lui  a  tenu  lieu  de  père  fous  le  nom 
de  mari.  Quant  à  Orefte ,  fon  fort  eft  de 
renoncera  fa  patrie,  d'errer  de  contrées 
en  contrées  toujours  environné  de  fu- 
ries ,  de  donner  fon  nom  à  une  ville 
d'Arcadie ,  lieu  de  fon  exil ,  d'aller  à 
Athènes  implorer  Pallas ,  de  fubir  le  ju- 
gement de  l'Aréopage ,  d'en  fortir  ab- 
lous ,  &  délivré  de  la  pourfuite  des  Eu- 
ménides,  6c  enfin  de  régner  paifiblernent 
à  Argos.  Pour  Egiflhe  6c  Clytemneftre, 
iis  feront  inhumés ,  l'un  par  les  Argiens , 
lautre  par  Menelas  &  Hélène.  Euripide 
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adopte  ici  la  fable  d'Hélène  en  Egypte, 
où  il  prétend  que  cette  PrinceiTe  fut 
tranfportée  ,  tandis  que  »  fon  fimuiacre 
»  étoit  à  Troye  par  ordre  de  Jupiter, 
«pour  exciter  parmi  les  mortels  des 
»  guerres  cruelles  qui  dévoient  coûter 
n  tant  de  rang.  "  L'on  verra  cette  hiftoi- 
re  au  long  dans  d'autres  pièces  d'Euri- 
pide à  la  II.  Partie  de  cet  Ouvrage, 
aufîî-bien  que  ce  qui  regarde  le  juge- 
ment de  l'Aréopage  fur  Orefte. 

Le  Chœur  demande  aux  Dieux  Gé- 
meaux la  liberté  de  parler ,  pour  leur  re- 
préfenter  qu'étant  frères  de  Clytemnef 
tre ,  &  fils  de  Leda  comme  elle ,  ils  au- 
roient  dû ,  ce  femble ,  prévenir  une  mort 
fi  funefte  5  &  la  réflexion  eft  naturelle. 
Mais  ils  répondent  que  le  deftin  &  l'o- 
racle imprudent  d'Apollon  ne  le  per- 
mettoientpas.  Le  deflin  fert  de  folution 
à  tout  dans  le  fyftême  des  Grecs.  Caftor 
&  Pollux  auroient  été  fans  cela  fort  em- 
barraflés  de  répondre  à  Electre  ,  qui  n'a 
point  d'oracle  qu'elle  puiffe  alléguer 
pour  fa  juftification.  Mais  la  deftinée 
vient  au  fecours  :  c'eft  elle  qui  a  rendu 
le  parricide  commun  à  la  fœur  &  au  frè- 
re :  morale  étrange  pour  des  Dieux  ! 

Le  refte  de  la  Scène  s'employe  aux 
adieux  &  aux  regrets  d'Oreiïe  &  d'E- 
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leclre ,  qui  à  peine  réunis  depuis  une  fi 
longue  féparation,  font  encore  contraints 
de  fe  féparer.  »  Quoi ,  chère  fœur ,  dit 
»  Orefre  ,  je  vous   revois  après  un  fî 
«  long-tems ,  &  Ton  me  prive  de  votre 
»  vue  !  Je  vous  quitte  ,  &  vous  me  quit- 
»  tez  !  "  Caflor  le  confole  par  la  qualité 
de  l'époux  qu'on  donne  à  Electre ,  &  il 
ajoute  qu'après  tout  la  punition  de  fà 
fœur  ne  confifle  qu'à  être  exilée  de  fa 
patrie.  «  Hé  quoi  de  plus  trifte  ,  répond 
n  Orefte ,  que  de  quitter  fon  pays  natal  ! 
»  il  eft  vrai  que  mon  fort  eft  plus  affreux, 
»  Il  ne.  fe  borne  pas  à  l'exil.  Il  me  traîne 
»  à  un  Tribunal  étranger."  On  le  con- 
fole encore  par  l'afturance  de  la  faveur 
de  Pallas.  Alors  Electre  embralie  fon 
frère  pour  s'en  féparer;  &  Orefte  lui 
dit,  »  Recevez  les  dernières  marques  de 
»  ma  tendreffe ,  &  regardez-moi  comme 
»>  mort.  "  Cette  parole  qui  paroît  froide 
Gafpar  à  un  Commentateur ,  comme  11  Orefte 
démentoit  par-là  fon  caractère  de  héros , 
attendrit   pourtant  les  Dieux  qui  font 
préfens  :  &  Orefte  ajoute  en  foupirant, 
»  Electre  je  ne  vous  verrai  plus.  "  C'eft 
à  quoi  le  Commentateur  n'avoit  pas  fait 
attention.  Après  ces  derniers  adieux  ten- 
drement réitérés ,  Orefte  recommande 
là  fœur  à  Pylade ,  qui  jufqu'ici  n'a  point 
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parlé ,  &  qui  s'en  va ,  comme  dit  M.  Da- 
cier  ,fans  dire  nnfeul  mot.  Mais  ce  n'eft 
pas ,  comme  il  ajoute  ,  que  ce  Prince  foit 
peu  content  d? une  femme  de  ce  caractère. 
C'efl:  qu'Euripide  qui  ne  vouloit  rien 
d'inutile ,  n'a  pas  crû  qu'un  perfonnaçe 
prefque  oifif  dans  toute  la  pièce ,  dût 
parler  dans  des  occafions  où  cela  n'étok 
pas  abfolument  nécefTaire.  Il  avoir  l'e- 
xemple d'Efchyle ,  qui  fait  dire  au  même 
Pylade  très-peu  de  chofe  dans  Tes  Coe- 
pbores;  &  en  général  les  anciens  Poè- 
tes Tragiques  mettoient  en  perfonnages 
muets  les  enfans  &  tous  ceux  qui  con- 
tribuoientplus  au  fpeclacle  qu'à  l'action* 
En  effet  Pylade  n'efl:  prefqu'ici  qu'en 
fpedacle  à  caufe  du  préjugé  qu'on  avoit 
qu'Orefle  &  Pylade  etoient  inféparables. 
(  M.  Racine  en  a  bien  profité  dans  An- 
dromaque.  )  Si  Pylade  féconde  Orefte 
dans  l'entreprife  contre  Egifthe,  cela  fe 
pafTe  derrière  le  Théâtre.  Du  refte  il  eft 
fîmple  témoin ,  comme  les  perfonnages 
du  Chœur ,  dont  un  feul  parle  pour  tous. 
A  l'égard  du  préfent  que  lui  font  les 
Dieux  en  lui  donnant  Electre  en  maria- 
ge ,  un  figne  fufEfoit  pour  les  en  remer- 
cier, fans  qu'il  fût  befoin  qu'il  parlât, 
outre  qu'il  eft  plus  refpectueux  de  ne  pas 
interrompre  une  Divinité  qui  parle.  S'il 
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ne  dit  mot  à  Ele&re  ,  c'eft  qu'elle  n'eft 
pas  en  état  d'entendre  parler  d'amour  : 
ce  n'en  eft  ni  le  lieu,  ni  le  tems;  & 
tous  ces  difcours  font  fuppofés  fe  faire 
derrière  le  Théâtre  après  la  pièce  finie, 
L'objeélion  de  M.  Dacier  n'efl  donc  pas 
fondée.  L'on  ne  voit  pas  non  plus  pour- 
quoi il  trouve  froids  les  adieux  d'O- 
refte  &  d'Eleclre ,  fi  ce  n'eft  fur  l'auto- 
rité du  Commentateur  qu'on  vient  de 
dire.  Car  fans  avoir  égard  à  la  brièveté 
de  ces  adieux  qu'on  vient  de  voir  dans 
leur  entier ,  Ton  ne  peut  s'empêcher  de 
les  trouver  très  -  naturels  &  fort  tou- 
chans.  Que  peuvent  fe  dire  de  plus  un 
frère  &  une  fœur ,  que  la  fortune ,  après 
plufieurs  années  &  mille  dangers, réunit 
&  fépare  d'une  manière  fi  furprenante 
dans  un  même  jour? 

Caftor  finit  par  un  mot  qui  juftifle  en- 
tièrement Euripide  du  reproche  que  lui 
fait  M.  Dacier.  Car  comme  Orefte  re- 
commande fa  fœur  à  Pylade  ,  Caftor 
prend  la  parole  pour  celui-ci;  «laiflez, 
»  dit  -il,  laiffez-leur  le  foin  de  leurs 
^>  amours  ,  &  ne  fongez  qu'à  vous  déli- 
»  vrer  des  furies  qui  vont  s'emparer  de 
»  vous.  Ces  noires  Divinités  s'avancent 
»  à  grands  pas  armées  de  ferpens  &  des 
«  douleurs  arriéres  qui  font  le  fruit  du 
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h  crime.  "  Caftor  ajoute  feulement ,  »que 
«Pollux  &  lui  s'en  vont  à  travers  la 
*  plaine  azurée  fur  les  mers  de  Sicile  , 
»  pour  donner  du  fecours  aux  vahTeaux 
»  agités  de  la  tempête.  Que  toutefois 
«  leur  fecours  eft  réfervé  aux  mortels  qui 
»  craignent  les  Dieux  ,  &  non  pas  aux 
ai  impies.  Et  qu'enfin  ils  confeillent  aux 
»  hommes  d'aimer  la  juftice , &  de  ne 
»  pas  s'embarquer  avec  des  parjures.  " 
Maximes  répandues  dans  les  Poètes 
Grecs  &  Latins.  Mais  il  y  a  ici  une  al- 
lufion  à  quelque  expédition  des  Athé- 
niens ,  qui  avoient  fouvent  des  vaif- 
feaux  fur  les  mers  de  Sicile.  Le  Chœur 
fait  aufîi  fes  adieux  en  deux  mots ,  & 
frappé  des  malheurs  dont  il  vient  d'être 
témoin ,  il  ne  regarde  comme  heureux 
que  ceux  qui  font  les  moins  miférables. 
Le  fyftême  de  la  fatalité  qui  règne 
dans  ces  trois  pièces ,  &  qui  dans  celle 
d'Euripide  eft  autorifé  par  des  Dieux , 
n'empêche  pas  qu'Orefte  ne  foit  puni 
par  des  furies,  &  Electre  par  l'exil. 
C'eft  que  les  Grecs  ne  laifloient  pas  de 
l'accorder  avec  une  forte  de  liberté  mal 
entendue.  Ciceron,  dans  fon  livre  du 
Deftin ,  explique  les  difFérens  fentimens 
qui  établirent  ce  fyftême ,  &  il  les  ré- 
fute tous.  U  paroît  toutefois  par  la,  ma- 
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niere  dont  il  expofe  l'opinion  des  Stoï- 
ciens ,  que  ces  Philofophes  s'exprimoient 
mal ,  6c  qu'ils  rentroient  pour  le  fonds 
dans  le  fentiment  univerfel  fur  la  liberté 
qu'ils  n'ofoient  &  ne  pouvoient  nier.  Ils 
diftinguoient  un  enchaînement  de  cau- 
fes  principales  &  non  principales ,  qui 
aboutiflbient  nécefiairement,  difoient-ils, 
à  des  actions  néceflaires  ou  libres  :  fen- 
timent inintelligible, mais  extrêmement 
favorable  à  l'amour-propre ,  qui  ne  cher- 
che, ou  qu'à  excuferfes  fautes  3  ou  qu'à 
fe  confoler  dans  fes  maux. 
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SUJET- 


PHILOCTETE  fils  de  Pœan , 
Compagnon  d'Hercule  &  hé- 
ritier de  fes  flèches  ,  ayant  fuivi 
les  Grecs  dans  l'Expédition  de 
Troye  * ,  fut  mordu  au  pied  par  un 
ferpent  durant  le  voyage.  **  L'ar- 
mée le  crut  frappé  de  la  main  des 
Dieux ,  &  chargea  Ulyfle  de  le 
conduire  dans  l'Ifle  de  Lemnos,  & 
de  l'abandonner  pendant  qu'il  fe- 
roit  endormi.  Philoâete  demeura 
dix  années  f  dans  cette  folitude  , 
livré  à  fes  maux  ôc  à  fa  fureur.  Mais 
les  Grecs  ayant  fçû  par  un  oracle 
que  la  prife  de  Troye  étoit  attachée 
aux  flèches  d'Hercule,  envoyèrent 

*  Troye,  ville  de  Phrygie  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  trop  connue  pour  en  parler. 

**  Ce  fut  dans  l'Ifle  de  Chryfa  fur  la  mer 
Egée  proche  de  la  grande  Me  de  Candie  vers 
la  cote  des  Oeteocretes. 

f  Voyez  la  DifTertation  de  M.  Fourmont 
Contre  le  fèntiment  ordinaire  fur  la  durée  dix 
fîége  de  Troye  T.  V.  de  YHifl.  de  V  Acad.  des 
Jnfcript.  p.  5  3.  &  la  défenfe  de  l'opinion  com- 
mune par  Al.  l'Abbé  Banier.  T.  VI.  p.  4* U 
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Ulyffe  &  le  fils  d'Achille  à  Lem- 
nos,  avec  ordre  d  emmener  Phi- 
lo£téte  au  fiége  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Il  s'agit  donc  d'un  grand 
intérêt  d'Etat  ,  quoiqu'en  apparen- 
ce il  ne  foit  queftion  que  des  armes 
d'Hercule  ;  ôc  ce  morceau  de  l'an- 
tiquité a  paru  à  feu  M.  de  Cambray 
affez  intéreflant  pour  en  faire  un 
Epifode  confidérable  du  Telema- 
livre  que.  C'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  tra- 
duire la  Pièce  entière ,  en  profitant 
de  quelques  endroits  de  fa  traduc- 
tion, quand  je  les  ai  trouvés  con- 
formes au  Texte  ;  heureux?fi  j'avois 
pu  dans  le  refte  imiter  l'adreffe  de 
cet  Auteur  inimitable ,  à  faire  paf- 
fer  dans  notre  langue  l'élégance  ÔC 
la  fimplicité  des  grâces  originales. 

PERSONNAGES. 

Ulysse  Roi  d'Ithaque. 
Neoptoleme  fils  d'Achille. 
Philoctete  fils  dePœan,  &c  Compagnon  d'Hercule. 
Un  Espion. 
Hercule. 

Chœur,  compofé  des  Compagnons  d'Ulyffè  &  de 
Neopcolême. 

La  Scène  efl  à  Lemnos  près  d'une 
Crotte  fur  le  bord  de  la  Mer. 
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ACTE  PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

Ulysse,  Neoptoleme,  un  Soldat 
Grec. 

Ulysse. 

NO  u  s  voici  enfin  fur  le  rivage  de 
Lemnos.  *  Ceft  ici ,  ô  fils  d'A- 
chille ,  c'eft  dans  cette  Ifle  déferte  que 
par  Tordre  des  Grecs  aifemblés  j'expo- 
fai  le  déplorable  Philoététe.  L'affreufe 
bleffure  qui  le  confumoit  comme  un  feu 
dévorant,  lui  faifoit  pouffer  d'horribles 

*  Ifle  de  l'Archipel ,  ou  mer  Egée  ,  aujour- 
d'hui Stalimène. 
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cris.  Tout  le   camp  retenthToit  de  fes 
gémhTemens ,  ou  des  imprécations  que 
la  douleur  lui  arrachoit.  Les  facrifices 
en  étoient  troublés.  Mais  pourquoi  vous 
le  redire?  le  tems  que  nous  perdrions 
à  ces  difcours  me  trahiroit  ;  &  la  rufe 
que  je  médite  pour  enlever  Philoctéte 
échoueroit  fans  doute ,  s'il  venoit  à  dé- 
couvrir mon  arrivée  dans  fon  ifle.  C'efl 
à  vous ,  Neoptolème  ,  à  me  féconder. 
Cherchez  des  yeux  la  grotte  qui  lui  ferc 
de  retraite.  Vous  la  reconnoîtrez  à  ces 
marques.  Ouverte  des  deux  côtés ,  elle 
donne  en  hyver  une  double  iffuë  aux 
rayons  du  foleil  ;  &  durant  les  chaleurs 
de  l'été ,  l'haleine  des  vents  y  porte  le 
doux  fommeil.  A  gauche,  un  peu  au- 
deffous ,  il  doit  y  avoir  une  fource  d'eau 
pure.  Approchez  doucement  de  cet  an- 
tre, &  faites-moi  fçavoir  fi  Philoctéte 
y  eft  caché.  Je  vous  développerai  à  loi- 
lir  le  myftère  de  mon  entreprife ,  &  nous 
réunirons  nos  foins  pour  l'exécution. 
Neoptolème. 

Il  m'en1  aifé ,  ô  Ulyffe,  de  vous  fatis- 
faire  fur  ce  que  vous  m'avez  d'abord  de- 
mandé. Je  crois  déjà  voir  la  grotte  dont 
vous  parlez. 

Ulysse. 

De  quel  côté  ? 

Neoptolème, 
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NEOPTOLEME  s* avançant  vers 

un  coin  au  Théâtre. 
C'eft:  ici  j  mais  je  n'y  vois  aucune  tra- 
ce d'homme. 

Ulysse. 
Entrez ,  &  voyez  s'il  ne  feroit  point 
livré  au  fommeil. 

Neoptoleme, 
Je  ne  vois  qu'une  caverne  inhabitée. 

Ulysse. 
N'y  a-t-il  rien  qui  marque  qu'elle  n'efi 
pas  toujours  déferte  ? 

Neoptoleme. 
Cet  endroit  eft  jonché  de  feuilles 
comme  fi  c'étoit  un  lit  champêtre. 
U  l  y  s  se. 
N'y  a-t-il  rien  de  plus  ? 

Neoptoleme. 
Voici  encore  une  coupe  grofîiere- 
ment  travaillée,  &  quelques  branches 
£éches. 

Ulysse. 
Voilà  tous  fes  tréfors. 

Neoptoleme. 
O  Ciel  !  quel  excès  de  misère  !  j'ap- 
perçois  des  morceaux  de  voiles  déchirés 
&  enfanglantés. 

Ulysse. 
N'en  doutons  plus ,  c'eft  là  ion  afyle  ; 
5c  il  n'eft  pas  loin.  Sa  bleiïure  ne  lui 
Tome  IL  D 
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permet  pas  de  s'écarter  beaucoup  de  fa 
grotte.  Sans  doute  il  eft  allé  chercher, 
ou  des  alimens  ,  ou  des  herbes  propres 
à  foulager  fa  douleur.  Donnez  donc  or- 
dre à  ce  foldat  d'avoir  l'œil  attentif,  de 
peur  que  Philocléte  ne  me  furprenne  en 
ces  lieux.  Car  Ulyfle  eft  celui  des  Grecs 
que  fon  cœur  ulcéré  fouhaiteroit  le  plus 
à  Lemnos. 

Neoptoleme  fait  (igné  au  foldat, 
qui  monte  fur  une  hauteur. 

Il  aura  l'œil  à  tout,  n'en  foyez  point 
en  peine ,  6c  découvrez-moi  librement 
votre  fecret. 

SCENE    IL 
ULYSSE,  NEOPTOLEME. 

Ulysse. 

O  fils  d'Achille ,  fongez  à  l'intérêt 
dont  la  Grèce  vous  a  chargé.  C'eft  un 
coup  d'Etat  qui  dépend  beaucoup  plus 
de  votre  prudence  que  de  votre  valeur. 
Si  donc  je  vous  parle  une  langue  incon- 
nue ,  &  â  mes  difcours  vous  paroifTent 
étrangers,  ne  me  refufez  pourtant  pas  un 
fecours  que  tous  les  Grecs  attendent  de 
vous. 

Neoptoleme. 

Parlez. 
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Ulysse. 
Il  s'agit  de  tromper  Philoéléte.  Ce 
n'eft  pas  que  s'il  vous  demande  qui  vous 
êtes ,  il  foit  néceflaire  de  déguifer  la  vé- 
rité. Dites  nettement  que  vous  êtes  le 
fils  d'Achille.  Mais  vous  feindrez  qu'un 
jufte  courroux  vous  a  fait  abandonner 
l'armée  pour  retourner  en  votre  patrie  , 
&  pour  rompre  avec  des  ingrats ,  qui 
après  vous  avoir  engagé  par  d'humbles 
prières  à  les  fuivre  ,  perfuadés  que  le 
fort  de  Troye  dependoit  de  vous  ,  ont 
eu  la  cruauté  de  vous  refufer  les  armes 
d'Achille  que  vous  demandiez ,  &  qui 
vous  étoient  dues ,  pour  en  faire  un  don 
à  UlyflTe.  *  Là  vous  vous  répandrez  en 
invectives  amères  contre  moi  ;  &  ne 
craignez  point  de  me  déplaire.  M'épar- 
gner  ce  feroit  trahir  la  caufe  commune. 
Car  enfin  fongez  que  fi  nous  n'enlevons 
à  Philoctéte  les  flèches  d'Hercule  ,  c'en 
eft  fait ,  Troye  vous  échappe ,  &  fon 
deftin  n'efl:  plus  entre  vos  mains.  Mais 
pourquoi  ne  puis-je  parler  à  Philocléte , 
&  le  pouvez-vous  fans  danger  ?  Le  voi- 

*  Ce  fait  eft  vrai  ;  UlyfTe  dans  FafTemblée 
des  Grecs  avoit  emporté  les  armes  d'Achille 
fur  Ajax  qui  les  difputoit.  Mais  il  n'étoit  point 
queftion  de  Neoptolème  ;  &  il  ne  le  trouva 
pas  mauvais. 
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ci.  Guerrier  volontaire  vous  êtes  allé  à 
Troye  de  votre  plein  gré.  Le  ferment 
qui  nous  lie ,  &  qui  nous  réunit  depuis 
tant  d'années ,  ne  vous  a  point  affocié 
à  nos  premiers  exploits.  Mais  Philoctéte 
connoît  mes  engagemens  ,  &  l'intérêt 
qui  m'attache  à  cette  guerre.  Maître  du 
feul  dépôt  où  les  Dieux  ont  fixé  notre 
deiiinée  ,  s'il  apprend  que  je  fuis  en  ces 
lieux,  je  fuis  perdu,  &  je  vous  perds. 
Soyez  donc  certain  que  la  rufe  eil  l'u- 
nique moyen  de  vous  rendre  maître  de 
ces  armes  fatales. 

Je  fçai  qu'un  pareil  détour  doit  coûter 
à  un  cœur  tel  que  le  votre.  Mais  le  fruit 
en  fera  bien  doux,  &  la  victoire  bien 
précieufe.  Ofons  faire  un  crime  léger , 
mais  néceflaire ,  &  nous  aurons  le  tems 
de  paroître  vertueux.  Prêtez-vous  pour 
un  moment  à  mes  confeils ,  &  je  vous 
rendrai  déformais  à  toute  votre  vertu. 
Neoptoleme. 

Vos  confeils  me  font  horreur  à  enten- 
dre. Le  moyen  de  les  pratiquer  ?  non , 
Seigneur,  je  ne  me  fens  point  né  d'un 
caractère  propre  à  ufer  d'artifice.  Ce 
Tït  fut  jamais  le  talent  d'Achille  ni  le 
mien.  Je  puis  venir  à  bout  de  Philoctéte 
ar  la  force  ,  de  nullement  par  la  fraude. 

é  comment  ce  malheureux  Prince, 
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foible  &  feul  contre  tous  pourroit-il  nous 
réfifler  ?  glorieux  d'être  nommé  par  les 
Grecs  le  compagnon  d'Ulyffe,  je  rou- 
gis du  nom  de  traître.  En  un  mot  je  pré- 
férerois  un  mauvais  fuccès  qui  me  laiffe- 
roit  l'honneur,  à  une  victoire  qui  me 
couvriroit  de  confufion. 

Ulysse. 
Prince  trop  généreux,  j'approuve  de 
fi  beaux  8c  de  fi  nobles  fentimens.  Jeu- 
ne ,  je  préférai  comme  vous  la  valeur  A 
la  politique.  Mais  qu'une  longue  expé- 
rience a  bien  fçû  depuis  me  defliler  les 
yeux  !  croyez -moi,  c'en1  la  langue  8c 
non  le  bras  qui  gouverne  tout  parmi  les 
«îorteîs. 

Neoptoleme. 
Mais  enfin  ce  que  vous  exigez  de  moi, 
<ju'efl-ce  autre  chofe  après  tout  qu'un 
menfonge  odieux  ? 

Ulysse. 
C'efl  un  artifice  innocent  pour  ame- 
ner Philo&éte  au  but  que  nous  nous 
propofons. 

Neoptoleme. 
Un  artifice,  dites-vous ,  8c  pourquoi 
ne  pas  tenter  la  voie  de  la  perfuafion  ? 
Ulysse. 
La  perfuafion  ni  la  force  n'obtien- 
dront rien. 
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Neoptoleme. 
Eft-il  donc  invincible  ? 
Ulysse. 
Oui.  Jugez-en  par  les  traits  mortels 
&  inévitables  qu'il  peut  lancer. 
Neoptoleme. 
A  ce  compte  il  n'eft  pas  même  sûr  de 
l'aborder. 

Ulysse. 
Non ,  fans  la  reflburce  dont  je  vous 
parle. 

Neoptoleme. 
Mais  la  fraude  n'eft  -  elle  pas  un  cri- 
me? 

Ulysse. 
Non ,  encore  une  fois ,  fî  elle  eft  fa-; 
îutaire. 

Neoptoleme. 
Comment  un  honnête-homme  oferoit- 
il  foutenir  une  fauffeté  fans  rougir? 
Ulysse. 
Rougir  !  eft-ce  à  une  vaine  honte  de 
balancer  un  vétitable  intérêt. 
Neoptoleme. 
Hé ,  quel  intérêt  ai-je  ,  d'amener  Phl- 
loététe  à  Troye? 

Ulysse. 
Troye  ne  tombera  que  par  fes  traits. 

Neoptoleme. 
Elle  ne  tombera  donc  pas  fous  mes 


A  C  T  E    I.  79 

coups  ,  comme  vous  m'en  avez  flatté. 
Ulysse. 
Ces  traits  font  inutiles  fans  vous ,  & 
yous  ne  pouvez  rien  fans  eux. 
Neoptoleme. 
Je  le  vois ,  il  faut  fe  rendre ,  &  lui 
ravir  fes  flèches, 

Ulysse. 
Un  double  laurier  en  fera  le  prix. 

Neoptoleme. 
Quel  laurier  ?  affurez-moi  l'honneur  ; 
&  je  me  rends. 

Ulysse. 
La  gloire   de  la  prudence  &  de  la 
valeur. 

Neoptoleme  foupirant. 
Hé  -  bien  ,  j'obéirai.  Trille  vertu  ne 
m'importune  plus. 

U  L  Y  S    SE. 

Me  répondez-vous  de  votre  cœur  ? 
mes  confeils  y  font-ils  affermis? 
Neoptoleme. 
N'en  doutez  point.  Ma  parole  eft  don- 
née ,  il  fuffit. 

Ulysse. 
Ne  fongez  donc  qu'à  l'attendre  en  ce 
lieu.  Je  m'écarte  pour  n'être  pas  furpris  ; 
&  j'emmène  cet  Efpion  ,  prêt  à  le  ren- 
voyer bientôt  vers  vous ,  pour  terminer 
votre  entretien,  &  preffer  le  départ,  il 
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reparoîtra  déguifé  pour  n'être  pas  fë* 
connu.  Soyez  attentif  à  fes  difcours 
feints ,  &  profitez-en  comme  vous  le  ju- 
gerez convenable.  Je  me  retire  fur  le 
vaiffeau  ,  &  je  remets  tout  à  votre  fa- 
gafle.  (  En  s'en  allant.  )  O  Mercure  ,  Se 
vous ,  divine  Minerve ,  dont  j'éprouve 
en  tout  tems  le  fecours ,  daignez  favo- 
rifer  aujourd'hui  mes  vœux. 

SCENE     III. 

LE  CHŒUR  ,  NEOPTOLEME, 

Le    C  h  ce  u  k. 

stro-     Etrangers  dans  cette  Ifle,  que  de- 
the  i.  vons-nous  faire  ,  Seigneur  ?  que  faut, -il 
taire  ou  dire  ?  &  comment  traiterons- 
nous  avec  un  Prince  que  fes  malheurs 
ont  rendu  foupçonneux.   L'art  de  gou- 
verner les  humains  eft  fupérieur  à  tous 
les  arts  ,  &  c'eft  des  Rois  dépolitaires 
du  pouvoir  fouverain   des  Dieux  que 
nous  devons  attendre  les  ordres  fuprê- 
mes,  qui  font  la  régie  de  nos  devoirs. 
C'eil  à  vous  de  parler  ,  à  nous  d'obéir, 
Neoptoleme, 
Si  la  curiofité  vous  porte  à  voir  la 
retraite  de  Philoctéte  vers  l'extrémité 
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3u  rivage ,  vous  pouvez  la  reconnoître 
fans  rien  hazarder.  Mais  dès  que  ce  for- 
midable guerrier  fera  de  retour,  reve- 
nez à  rinfhnt  à  mes  ordres. 
Le    G  h  ce  u  r. 
Ma  prévoyance  a  prévenu  vos  defîrs ,    ^^ 
Seigneur  * ,  je  lirai  mon  devoir  dans  vos  tist^ 
yeux.  Daignez  feulement  me  montrer 
là  demeure.  Je  dois  en  être  inftruit,  afin 
qu'il  n'échappe  pas  à  mes  regards.  Eft- 
ce  une  grotte  ?  eft-ce  un  afyle  femblable 
à  celui  des  bêtes  féroces  f  quelle  route 
y  conduit  ? 

NE  O  PT'OLE  M  E. 

Vous  voyez  cet  antre  percé  des  deux 
cotés ,  ôc  ce  lit  de  pierre  j  voilà  fa  de- 
meure. 

Le    Chœur. 

Où  feroit  allé  cet  infortuné  héros  ? 
Neoptoleme. 

Où  mène  ce  fentier ,  peu  loin  de  fa 
grotte ,  pour  chercher  de  quoi  foutenïr 
une  vie  languiffante.  Il  chatte  avec  fou 
arc.  Car  telle  eft,  dit -on,  fa  maniè- 
re de  vivre  7  fans  qu'il  puifle  trouver 

*  Ce  mot  du  Choeur  montre  qu'il  s'enten- 
doit  avec  Neoptoleme  &  Ulyfle  pour  tromper 
Philoctéte.  Airiiî  on  ne  fera  pas  iûrpris  de 
voir  le  Chœur  ïûivre  dans  la  fuite  toutes  les 
impreifions  de  Neoptoleme ,  &  le  féconder, 
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de  remède  au  mal  qui  le  confume; 
Le    Chœur. 
stso-      Sa  folitude   excite   ma  pitié.   Car, 
ph e  u.  hé}as ,  la  douce  fociété  &  les  tendres 
foins  lui  font  inconnus.  Malheureux  8c 
abandonné ,  il  eft  la  victime  d'un  mal 
cruel  &  de  tous  les  befoins  de  la  vie. 
Comment  peut-il  la  foutenir  !  ô  misère 
humaine  !  ô  mortels  que  vous  êtes  à 
plaindre ,  quand  l'heureux  intervalle  ,  qui 
fépare  les  richefles  &  la  pauvreté ,  n'eiî 
pas  votre  partage  ! 


// 


^K.  Philoctéte  ne  le  cède  peut-être  à  au- 
tistr.  cun  des  Grecs  en  nobleffe.  Toutefois  li- 
vré à  l'indigence  &  à  la  langueur ,  éga- 
lement tourmenté  de  l'une  &  de  l'autre, 
il  n'a  pour  compagnie  que  les  oifeaux  , 
les  bêtes  farouches ,  &  l'écho  qui  répète 
fes  plaintes  &  fes  cris. 

Neoptoleme, 
L'excès  de  fes  maux  n'a  rien  qui  me 
furprenne.  Car,  fi  j'en  puis  juger,  ce 
font  les  Dieux  qui  l'ont  frappé  dans 
rifle  de  Chryfa  -,  &  s'il  eft  encore  aban- 
donné des  Grecs,  ce  n'eft  pas  fans  un  deA 
fein  particulier  de  ces  mêmes  Dieux,  qui 
ne  veulent  pas  qu'il  lance  fur  Troye  fes 
flèches  fatales ,  que  le  tems-  ne  foit  venu  , 
où  le  deftin  d'Ilion  doit  être  accompli. 
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Le     Chœur. 

Seigneur,  prêtez  l'oreille. 
Neoptoleme. 

Qu'y-a-t-il  ? 

Le    Chœur. 

Je  crois  entendre  des  cris  plaintifs. 
Neoptoleme. 

De  quel  côté  ? 
Le  Chœur,  en  montrant  V endroit. 

Les  gémifiemens  qui  frappent  mon 
oreille  marquent  un  homme  qui  fe  traî- 
ne avec  peine.  C'efï,  Philo&éte ,  n'en 
doutons  plus.  Ses  plaintes  retendirent 
jufqu'à  nous.  Préparez-vous ,  Seigneur* 
Jl  approche  ,  il  arrive....  au  lieu  du 
doux  fon  des  chalumeaux  ,  qui  annonce 
de  loin  l'arrivée  des  bergers  ,  on  en- 
tend des  cris  perçans  &  douloureux*. 
Sans  doute  il  s'eft  bleifé  en  fe  heurtant 
fur  un  chemin  rude  &  raboteux,  oit 
la  vue  d'un  vahfeau  fur  ce  rivage  défera 
l'engage  à  implorer  du  fecours- 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 

PHILOCTETE ,  NFOPTOLEME , 
LE  CHŒUR. 

Philoctéte. 

Hélas ,  ô  Etrangers  ,  qui  êtes-vous  ? 
quel  malheur  vous  a  conduits  dans  cette 
ifle  inhabitée  ,  où  nul  vaiffeau  n'ofe 
aborder  f  quelle  eft  votre  patrie  ?  de 
quelle  nation  êtes-vous  ?  je  reconnois 
l'habit  grec ,  cet  habit  qui  m'efl:  encore 
fi  cher.  O  qu'il  me  tarde  d'entendre  vo- 
tre voix ,  &  de  retrouver  fur  vos  lèvres 
une  .langue  que  je  ne  parle  plus.  Soyez 
moins  effrayés  de  la  figure  d'un  incon- 
nu ,  que  touchés  de  pitié  à  la  vue  d'un 
malheureux ,  qui  fe  voit  fans  reffource  3 
abandonné  des  Dieux  &  des  hommes. 
Parlez  ,  fî  vous  venez  comme  amis ,  & 
donnez-moi  du  moins  la  fatisfaclion  que 
nul  homme  ne  peut  refufer  à  un  autre , 
de  me  répondre  ôc  de  m'entendre  à 
mon  tour. 

Neoptoleme. 

Apprenez  d'abord  ce  que  vous  défi- 
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.rez  fi  paflionnément  de  fçavoir.  Nous 
fommes  Grecs. 

Philoctéte, 
O  douce  parole,  après  tant  d'années 
de  folitude  &  de  filence  !  O  mon  fils , 
quel  hazard  ,  quel  deftin ,  quelle  tempê- 
te ,  ou  plutôt  quel  vent  favorable  vous 
a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux  ?  ne 
me  laiflez  rien  ignorer  d'une  aventure 
ii  heureufe  pour  moi. 

Neoptoleme. 
Je  fuis  ne  dans  Tifle  de  Scyros  *;  j'y 
retourne  :  je  fuis  Neoptoleme  fils  d'A- 
chille. Vous  fçavez  tout. 

Philo  ctéte. 
O  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé, 
citoyen  d'un  pays  dont  le  fouvenir  m'eft 
fi  doux  ,  cher  nourriflfon  du  vieux  Ly- 
coméde  J  quels  vaiffeaux  vous  amènent  f 
d'où  venez-vous  ? 

Neoptoleme. 
Du  fiége  de  Troye. 

Phil  OCTET  E. 
Du  fiége  de  Troye  î  vous  n'étiez  pas 
de  notre  première  expédition. 
Neoptoleme. 
Vous  en  étiez  donc  ? 

Philoctéte. 
Ah  ,  mon  fils,  je  le  vois,  vous  ne 
*  Ifle  de  h  mer  Egée,  Domaine  d'Achille. 
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connohTez  pas  celui  à  qui  vous  parlez^ 
Neoptoleme. 

Comment  pourrois-je  connoître  un 
guerrier  que  je  n'ai  pu  encore  voir  ? 
Philoctéte. 

Quoi  î  l'hiftoire  de  mes  malheurs  vous 
eft  inconnue  ?  mon  nom  même  n'eft  pas 
venu  jufqu'à  vos  oreilles  ? 

Neoptoleme. 

Non.  J'ignore  tout  ce  que  vous  me  ra» 
contez. 

Philoctéte. 

Hélas  !  il  faut  que  je  fois  bien  infor- 
tuné &  bien  haï  des  Dieux,  puifque  le 
moindre  bruit  de  mes  maux  n'a  pu  péné- 
trer dans  ma  famille ,  ni  même  parvenir 
dans  la  Grèce ,  tandis  que  mes  barbares 
perfécuteurs  fe  rient  en  fecret  de  mon 
infortune ,  tandis  que  mon  mal  croît  de 
jour  en  jour  ,  &  qu'il  prend  de  nouvelles 
forces  pour  m'accabler  !  O  mon  fils ,  ap- 
prenez que  je  fuis  ce  compagnon  d'Her- 
cule, dont  peut-être  vous  avez  oui  par- 
ler,  le  poffefleur  de  fes  flèches ,  le  fils  de 
Pœan ,  Philoctéte  en  un  mot.  C'eft  moi 
que  les  Atrides  &  le  Roi  d'Ithaque  ont 
cruellement  expofé  dans  cette  folitude, 
fans  fecours  &  fans  reffource ,  moi  qu'ils 
voyoient  frappé  d'une  horrible  maladie, 
Ôc  bkffé  de  la  morfure  envenimée  d'un 
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ferpent ,  moi  enfin  qu'ils  abandonnèrent 
à  Lemnos  quand  les  vents  nous  y  pouffè- 
rent au  retour  de  Chryfa.  Fatigué  d'une 
pénible  navigation  ,  je  m'endormis  à 
l'ombre  dans  cette  caverne  près  du  riva- 
ge. Les  inhumains  profitèrent  de  ce  fa- 
tal moment  pour  fuir  à  mon  infçû.  Un 
refte  de  pitié,  comme  pour  le  dernier 
des  miférables ,  les  força  de  me  laifièr 
quelques  voiles  ufés  pour  envelopper 
ma  playe  ,  &  peu  de  provifions.  Puiflent- 
iis  être  réduits  à  un  pareil  deftin  !  eux 
partis ,  quel  penfez-vous  que  fut  mon  fu- 
nefte  réveil  ?  quelle  furprife  !  que  de  lar- 
mes !  que  d'imprécations,  quand  je  vis 
.mes  vakTeaux  fendre  les  ondes  fans  moi, 
quand  je  me  vis  feul  dans  ce  défert  fans 
efclave  pour  me  fervir ,  ou  du  moins  pour 
me  foulager  dans  mes  douleurs  !  hélas  , 
je  jettai  mes  regards  de  tous  côtés  dans 
cette  ifle,  &  je  n'y  trouvai  que  ce  qu'on 
m'y  avcit  laifié  ,  la  misère  &  une  fource 
intariffable  de  gémiflemens.  Cependant 
les  jours  fe  fuccéderent ,  le  tems  s'é- 
coula; &  dans  cette  grotte  qui  me  tient 
lieu  de  maifon  ,  réduit  à  ma  feule  in- 
duftrie ,  il  me  fallut  fonger  à  pourvoir 
moi-même  à  mes  befoins.  Cet  arc  me 
fournifibit  la  nourriture.  Je  m'occupois 
à  percer  de  mes  flèches  les  timides  oi- 
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féaux.  Quand  mes  traits  avoient  atteint 
ma  proie ,  je  me  traînois  avec  douleur 
contre  terre  pour  l'aller'  ramaifer.  Je 
rampois  de  même  pour  chercher  de 
l'eau  ;  Se  quand  il  falloit  couper  le  bois 
qui  m'étoit  néceflfaire ,  fur  tout  dans  les 
rigueurs  de  l'hyver,  où  l'ifle  efl  inon- 
dée, je  n'en  venois  à  bout  qu'avec  d'ex- 
trêmes travaux.  Je  tirai ,  quoi  qu'avec 
peine  ,  du  fein  des  cailloux ,  le  feu  qui 
foutient  encore  ma  trifte  vie.  Car  c'ed: 
à  cet  *  élément  que  je  dois  tout ,  hor- 
mis la  fanté  que  je  ne  puis  recouvrer. 
Quant  à  monifle,en  voici  la  peinture 
en  deux  mots.  Nul  homme  n'y  aborde 
volontairement.  Il  n'y  a  ni  port,  ni  com- 
merce ,  ni  maifons  pour  recevoir  les 
étrangers ,  rien  enfin  qui  puifle  y  attirer 
les  vaiflèaux.  On  n'y  peut  efpérer  de 
fociété  que  par  les  tempêtes  :  &  fî  elles 
m'ont  envoyé  quelques  malheureux , 
comme  cela  ne  pouvoit  manquer  depuis 
un  fi  long-tems  que  j'habite  cette  iile, 
ceux  qui  venoient  malgré  eux  en  ce  lieu 
fe  contentoient  de  me  plaindre  &  de 
me  confoler.  Ils  me  laiifoient  par  pitié 
quelques    alimens    &  quelques  habits. 

*  Il  fait  aliufîon  à  Vulcain  ,  Dieu  du  feu  & 
«le  Lemnos. 
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C'étoit  tout  ce  que  je  pouvois  attendre 
de  leur  ftérile  compafîion.  J'ai  eu  beau 
fupplier  qu'on  me  remenât  en  ma  patrie  ; 
nul  n'a  voulu  fe  charger  de  moi.  On 
me  laiife  mourir  par  un  fupplice  lent  de- 
puis dix  années ,  victime  de  la  faim  ,  & 
d'un  mal  que  je  nourris  &  qui  me  dévo- 
re. Voilà  l'état  où  m'a  mis  la  violence 
d'Ulyfîe  &  des  Atrides.  Que  les  Dieux 
le  leur  rendent  ! 

Le    Chœur. 

J'entre  dans  les  fentimens  des  étran- 
gers que  le  hazard  a  conduits  en  cette 
iile.  Je  vous  plains ,  Seigneur  :  c'eii  tout 
ce  que  je  puis. 

Neoptoleme. 

Et  moi  j'ai  trop  éprouvé  la  vérité  de 
vos  paroles.  Vous  voyez  en  moi  un 
témoin  de  la  violence  des  Atrides  &. 
d'Ulyfle. 

Philo  ctéte. 

Avez-vous  reçu  aulîi  quelque  outrage 
de  leur  part  pour  avoir  droit  de  les  haïr 
comme  moi  ? 

Neoptole  me. 

Puifîe  bientôt  ce  bras  fervir  ma  ven- 
geance &  répondre  à  ma  haine  !  *  My- 

*  Il  en  veut  à  Agamemnon  &  à  Menelas  , 
le  premier  étoit  Roi  de  Mycènes ,  &  le  fé- 
cond Roi  de  Sparte. 
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cène  &  Sparte  fentiront  que  ma  patrie  â 

fes  Héros. 

Philoctéte. 
O  nobles  fentimens  !  mais  quel  affront; 
dites-moi ,  allume  un  fi  grand  courroux? 
Neoptoleme. 
Je  vous  le  dirai ,  cher  Philoctéte.  Mais 
de  quelles  couleurs  vouspeindrai-je  l'in- 
jure atroce  qu'ils  m'ont  faite?  à  peine 
la  mort  m'avoit  ravi  Achille. . .  . 
Philoctéte. 
Arrêtez  Neoptoleme.  Quoi  ;  Achille 
eft  mort  ? 

Neoptoleme. 
Oui,  Seigneur;  mais  la  main  qui  Fa 
frappé  n'eft  point   celle    d'un  mortel. 
C'eft  Apollon   qui  Ta  frappé  de  fes 
traits. 

Philoctéte. 
O  mort  funefte  ,  à  la  vérité ,  mais  di- 
gne après  tout  d'un  tel  Héros  !  fouffrez, 
Neoptoleme  ,  que  j'interrompe  votre 
récit  pour  donner  des  larmes  à  la  mé- 
moire de  cet  ami. 

Neoptoleme. 
Vous  avez  aviez  de  vos  maux  à  dé- 
plorer ,  fans  prendre  encore  part  à  ceux 
de  vos  amis. 

Philoctéte. 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  fulpens  mes 
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pleurs.  Reprenez  votre  difcours ,  &  Sa- 
tisfaites ma  curiofité. 

Neoptoleme. 
Après  la  mort  d'Achille  ,  UlyflTe  & 
Phénix  qui  avoit  été  à  mon  père ,  équi- 
pèrent un  vaifleau ,  &  comme  députés 
de  la  Grèce  ils  vinrent  me  chercher  , 
fous  le  prétexte  vrai  ou  faux  que  mon 
père  étant  mort ,  le  deflin  de  Troye  por- 
toit  qu'elle  ne  feroit  renverfée  que  par 
mes  mains.  Ils  n'eurent  aucune  peine  à 
me  perfuader  de  m'embarquer  au  plu- 
tôt avec  eux.  La  douleur  du  trépas  d'A- 
chille ,  le  defir  de  trouver  au  moins  les 
trifles  reftes  d'un  père  que  je  n'avois 
pu  voir  tandis  qu'il  vivoit;  vous  le  dirai- 
je  encore  ?  la  douce  illufîon  dont  je  me 
fentois  flatté  de  fçavoir  que  la  gloire  de 
prendre  Pergame  &  de  finir  le  fiége 
me  fût  réfervée ,  tout  concourut  à  hâter 
mon  départ.  Dès  le  lendemain  j'arrive 
heureufement  au  Port  *  de  Sigée.  Tou- 
te l'armée  s'aflemble  autour  de  moi ,  je 
fuis  comblé  de  louanges ,  chacun  jure 
qu'il  revoit  Achille.  Mais ,  hélas ,  il  n'é- 
toit  plus.  Fier  de  tant  d'éloges  &  de 
carefles,  à  peine  eus-je  verfé  quelques 
larmes  fur  fon  tombeau,  que  je  vais  trou- 

*  Port  de  Troye. 
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ver  les  Atrides ,  dont  je  croyois  pou- 
voir tout  efpérer.  Je  leur  demande  les 
armes  de  mon  pere_,  &  ce  qui  pouvoit 
lui  appartenir.  Ils  me  firent  cette  cruelle 
reponfe.  3>  Prenez  le  refte  de  ce  qui  lui 
y>  appartenoit  ;  vous  le  pouvez.  Mais 
33  pour  fes  armes ,  un  autre  les  pofîede. 
j>  C'eft  Ulyfle.  „  A  ces  mots  je  me  trou- 
ble, les  larmes  me  viennent  aux  yeux, 
&  mon  indignation  fe  changeant  en  fu- 
reur :  *>  Injuftes  Grecs ,  leur  dis-je ,  de 
•37  quel  front  avez-vous  difpofé  fms  mon 
33  aveu,  de  ces  armes  qui  font  à  moi?,, 
Ulyfle  étoit  préfent.  Il  me  repondit , 
»  jeune  homme  ,  elles  ne  font  point  à 
33 vous,  je  les  ai  par  le  fufïrage  unanime 
»  des  Grecs  affemblés.  C'eft  le  prix  d'a- 
33  voir  fauve  Achille.  "  Cette  réponfe  re- 
doubla ma  rage,  &  dans  mon  empor- 
tement je  le  menaçai  de  tous  les  maux, 
s'il  ne  me  rendoit  mes  armes  ,  &  je  lui 
dis  tout  ce  que  mon  courroux  me  fug- 
géra  d'imprécations.  Mes  paroles  le  pi- 
quèrent ,  bien  qu'il  parût  maître  de  fes 
mouvemens.  *>  Vous  n'étiez  point  avec 
33 nous,  reprit-il,  dans  les  périls  de  ce 
33  long  fiége.  Vous  n'avez  point  mérité 
»  de  telles  armes ,  &  vous  prenez  déjà 
»  des  airs  de  hauteur.  Jamais  vous  ne 
»  les  emporterez  à  Sevras.  „  Percé  juf- 
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qu'au  vif  d'un  outrage  fi  fanglant,  ôc 
dépouillé  injuftement  par  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes,  je  pars  de 
dépit  pour  retourner  à  Scyros ,  moins 
indigné  toutefois  contre  Ùlyfle  ,  que 
contre  les  Atrides.  Car  c'eft  l'exemple 
des  chefs  qui  rend  les  hommes  méchans. 
O  Philoctéte,  j'ai  tout  dit.  Que  quicon- 
que eft  l'ennemi  des  Atrides  foit  l'ami 
des  Dieux ,  &  le  mien  ! 

Le  C  h  (s  u  r. 

O  Terre ,  qui  renfermes  le  riche  Pac-  smo. 
tôle  dans  ton  fein ,  Mère  de  Jupiter  ,  PH£« 
toi  qui  domptes  les  lions  féroces ,  fource 
de  tous  les  biens ,  tu  fçais  quels  vœux 
je  t'adreflai  quand  les  Atrides  firent  au 
iils  d'Achille  le  plus  fenfible  affront , 
pour  honorer  *  le  fils  de  Laërte  du  plus 
digne  prix  qui  fut  jamais. 

Philoctéte. 

Il  eft  vrai ,  ô  étrangers ,  ce  courroux 
qui  me  procure  le  bonheur  de  vous 
voir  n'eft  que  trop  légitime,  ôc  votre 
jugement  eft  conforme  au  mien,  quand 
vous  croyez  qu'on  doit  imputer  une  fî 
criante  injuftice  aux  Atrides  &  à  Ulyfle. 
Je  connois  depuis  long-tems  le  fils  de 
Laërte.  Ses  lèvres  font  une  fource  de 
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fraudes,  &  fes  mains  ne  trament  que 
l'iniquité.  Rien  de  bon  ni  de  jufte  ne 
peut  fortir  d'un  cœur  tel  que  le  fien. 
Auiîi  vos  difcours  n'ont-ils  rien  qui  m'é- 
tonne. Mais  de  quel  œil  Ajax  Telamo- 
nien  a-t-il  vu  cette  injuftice. 
Neoptoleme. 

On  ne  me  l'auroit  pas  faite  fous  fes 
yeux.  La  mort  me  l'avoit  enlevé. 
Philoctéte. 

Ajax  eft  mort ,  ô  Ciel  !  &  Dioméde 
vit  !  &  l'indigne  rejetton  de  Syfiphe ,  * 
cet  Ulyfle  vendu  à  prix  d'argent  à  fon 
père  avant  que  de  naître ,  voit  encore  le 
jour  ï 

Neoptoleme. 

L'un  &  l'autre  eft  fiorilfant  dans  l'ar- 
mée. 

Philoctéte. 

Et  quejait  mon  ancien  ami ,  le  fage 
Neftor,lui  qui  fçavoitfi  bien  confondre 
les  artifices  de  ces  hommes  vils  ,  &  qui 
étoit  l'ame  des  confeils  ? 

Neoptoleme. 

Neftor  vit  malheureux.  Il  a  perdu  fon 
fils  Antiloque. 

*  Les  ennemis  cPUlyfle  difbient  que  Laè'rte 
fon  père  avoit  acheté  chèrement  fon  mariage 
avec  Anticlée  déjà  girofle. 


A  C  T  E    1 1.  2; 

Philoctéte. 
Ah  ,que  me  dites-vous!  la  mort  n'a 
donc  épargné  aucun  de  ceux  qui  méri- 
toient  le  plus  de  vivre  !  que  penfer  des 
Dieux?  les  héros  meurent,  &  Ulyffe  ne 
meurt  pas  ! 

Neoptoleme. 

*  Antiloque  étoit  brave.  Mais  la  va- 
leur eft  fouvent  mal  récompenfée. 

Philoctéte. 
Et  Patrocle  qui  fut  fi  cher  à  votre 
père ,  ou  étoit-il  alors  f 

Neoptoleme. 
Dans  le  tombeau,  comme  eux  :  en 
un    mot   la   cruelle  guerre   mohTonne 
les  bons ,  &  ne  fait  grâce  qu'aux  mé- 
dians. 

Philoctéte. 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Mais  puifque 
nous  parlons  d'hommes  méprifables,  dai- 
gnez m'inftruire  du  fort  de  celui...  dont 
l'efprit  eft  fi  artificieux ,  6c  la  langue  fi 
dangereufe. .  . . 

Neoptoleme. 
Vous    voulez    dire    Ulyffe  ,    fans 
doute. 

*  Le  fens  de  cette  réponfe  eft  équivoque; 
Je  l'ai  déterminé  à  Antiloque.  S'il  s'agiflbit 
d'Ulyffe ,  le  Cens  feroit  tel.  //  combat  par  la 
rufe  ;  mais  la  rufe  eft  fouvent  trompée. 
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Philoctéte. 
Non.  J'entends  ce  difcoureur  qu'on 
ne  pouvoit  fouffrir . . .  Therfîte. 

Neoptoleme. 
Mes  yeux  ne  l'ont  point  rencontré. 
Mais  le  bruit  elï  qu'il  vit  encore. 
Philoctéte. 
Cela  devoit  être.  Grâces  aux  Dieux , 
tout  le  rebut  de  l'armée  refpire.  Ils  fem- 
blent  fe  faire  une  gloire  de  fermer  les  en- 
fers à  l'injuftice  &  à  la  fraude ,  tandis 
qu'ils  les  ouvrent  pour  y  précipiter  la 
vertu  &  la  probité.  Voilà  ce  que  font  les 
Dieux  ,  &  je  les  louerois  encore  ! 
Neoptoleme. 
Pour  moi ,  ô  Philoctéte ,  loin  d'Ilion 
&  des  Atrides ,  loin  d'une  armée  que  je 
dételle ,  où  le  mal  prévaut  fur  le  bien,  où 
la  probité  fuccombe  à  l'injufte  pouvoir, 
je  vais  vivre  content  à  Scyros ,  ôc  trouver 
des  plaifirs  jufques  dans  le  fein  de  mon 
ifle  fauvage.  Adieu  ,  vivez  moins  mifé- 
rable  ,  &  daignent  les  Dieux  vous  guérir 
comme  vous  le  fouhaitez  !  Je  retourne 
a  mon  vairTeau  attendre  les  vents  pour 
quitter  au  plutôt  ces  bords. 

Philoctéte. 
Quoi ,  mon  fils ,  vous  me  quittez  déjà  ! 

Neoptoleme. 
Il  en  eft  tems ,  ôc  je  ferai  plus  à  portée 

d'attendre 
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d'attendre  l'occafîon  près  de  mon  vai£ 
feau  qu'en  ces  lieux. 

Phuoctéte. 
O  mon  fils ,  au  nom  des  mânes  de 
ton  père ,  partainere  ,  par  tout  ce  que  tu 
as  de  plus  cher  fur  la  terre  ,  je  te  con- 
jure de  ne  me  pas  laiifer  en  proie  aux 
•maux  que  tu  as  fçâ ,  &  que  tu  vois  au- 
jourd'hui de  tes  yeux.  Je  n'ignore  pas 
•combien  je  te  ferai  à  charge.  Mais  il  y 
auroit  de  la  honte  à  m'abandonner,  & 
tu  n'es  pas  capable  d'une  lâcheté.  Il  n'y 
a  que  les  grands  cœurs  qui  fçachent  com- 
bien il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Quelle 
gloire  en  effet  feroit-ce  pour  toi  de  fau- 
ver  un  malheureux ,  &  de  me  rendre  à 
ma  patrie  !  il  ne  t'en  coûtera  pas  un  jour 
entier.  Jette-moi  à  la  prouë ,  à  la  poup- 
pe  ,  dans  la  fentine  même ,  où  tu  vou- 
dras ,  par -tout  où  j'incommoderai  le 
inoins.  Accorde  -  moi  cette  faveur  au 
nom  du  Dieu  protecteur  des  fupplians. 
Lahîe-toi  fléchir.  Malgré  la  douleur  qu'il 
•m'en  coûte ,  je  me  jette  à  tes  pieds.  Ne 
me  laiffe  pas  dans  un  défert  où  il  n'y  a 
aucun  veftige  d'homme.  Méne-moi  dans 
ta  patrie  ,  ou  dans  *  l'Eubée ,  d'où  je 

:*  VEitbée  grande  lue  de  la  mer  Egée ,  au- 
jourd'hui Negrepont.  Oeta  Mont  de  Theiïalie. 
Tome  IL  E 
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pourrai  aifément  gagner  le  mont  Oè'ta 
&  les  bords  agréables  du  fleuve  Sper- 
chius.  Rends-moi  à  mon  père.  Que  je 
crains  qu'il  ne  foit  mort  !  je  lui  avois 
mandé  de  m'envoyer  un  vaifïeau  :  ou  il 
cft  mort ,  ou  bien  ceux  qui  s'étoient 
chargés  de  lui  dire  ma  misère  ne  Font 
pas  fait,  &  m'ont  oublié  pour  aller  à 
leur  pays.  J'ai  recours  à  toi ,  ô  mon  fils. 
Sois  mon  député ,  ou  plutôt  mon  condu- 
cteur. Souviens -toi  de  la  fragilité  des 
chofes  humaines.  Celui  qui  en  dans  la 
profpérité  doit  craindre  d'en  abufer. 
C'eft  alors  qu'il  eu  beau  de  fecourir  les 
malheureux. 

Le   Chœur. 

Prenez  pitié  de  Philocléte ,  Seigneur. 
Vous  devez  être  attendri  du  récit  de  fes 
maux.  Daignent  les  Dieux  en  préferver 
ceux  que  j'aime  !  par  haine  pour  les  Atri- 
des  je  le  fervirois ,  &  je  trouve  à  l'em- 
mener un  triple  avantage.  Vous  faites  un 
heureux, vous  punhTez  les  perfides  Grecs, 
&  vous  évitez  la  colère  des  Dieux  ven- 
geurs de  l'innocent  rebuté. 

NeoPTOLEME  au  Chœur. 

Amis,  vous  êtes  généreux.  Mais  l'en- 

On  lappelle  Bunina,  Il  s'étend  jufqu'au  pas 
des  Thermopyles. 
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nui  que  vous  caufera  fa  maladie  ne  dé- 
mentira-t-il  point  votre  générofité  l 
Le    Chœur. 

Non  j  Seigneur  :  jamais  on  ne  me  re- 
prochera un  repentir  fi  lâche. 
Neoptoleme  au  Chœur. 

Je  me  rends ,  &  je  rougirois  d'être 
moins  généreux  que  vous.  Puifque  vous 
le  voulez  ainfi ,  partons;  qu'il  vienne; 
je  le  recevrai  fur  le  vahTeau  ,  &  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  qu'il  ne  foit  au  com- 
ble de  fes  vœux.  Puiflions-nous  feule- 
ment quitter  ce  rivage  ,  &  arriver  heu- 
reufement  *  au  terme  que  nous  fouhai- 
tons? 

Philoctéte, 

O  jour  heureux  !  ô  aimable  Neopto- 
leme !  chers  compagnons  de  ce  voyage  ^ 
que  ne  vous  dois-je  point  pour  un  fi  rare 
bienfait  !  fuivez-moi ,  &.  fouftrez  que  je 
dife  adieu  à  ma  trifte  demeure.  Vous 
verrez  comment  j'ai  vécu  &  ce  que  j'ai 
fouffert.  Tout  autre  n'auroit  pu  en  fup- 
porter  la  feule  vue.  Mais  la  nécefîité 
m'avoit  inftruit,  &  elle  apprend  aux 
hommes  à  tirer  le  bien  des  maux  même. 
Le   Chœur. 

Arrêtez  un  moment  ,  Neoptoleme. 

*  Il  entend  Troye,  &  Philo&éte  entend  fa 
Patrie. 

Eij 
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Voici  un  de  nos  compagnons,  &  un 
étranger  qui  s'avancent  vers  nous.  Sça- 
chons  auparavant  ce  qui  les  amène. 

SCENE     IL 

Les  mêmes ,  &  deux  Grecs ,  dont  Vu» 
efi  déguifé  en  Marchand*  * 

L'espion  dégutfé. 
Je  viens ,  ô  fils  d'Achille ,  fous  les 
aufpices  de  cet  homme  qui  gardoit  vo- 
tre vaifî'eau  avec  deux  de  fes  compa- 
gnons. Je  l'ai  prié  de  me  mener  promp- 
tement  vers  vous  en  quelque  endroit 
de  l'Ifle  que  vous  fufîiez.  Comme  je  fuis 
parti  du  camp  de  Troye  fur  un  petit 
vaiffeau  pour  regagner  Peparethe  - 
hazard  m'ayant  fait  aborder  en  ce  . 
où  j'ai  appris  que  vous  étiez  abordé  vous- 
même,  je  n'ai  pas  crû  devoir  me  rem* 
barquer  fans  vous  faire  part  d'un  fecret 
important  qui  vous  touche.  Sçavez-vous 
le  projet  que  les  Grecs  ont  formé  fur 

*  C'eft  le  même  Efpion  qui  a  fait  un  per- 
sonnage muet  dans  le  premier  Ade ,  &  qu'U- 
}yïïe  a  renvoyé  fous  Iç  déguisement  d'un 
fnarchai  d, 

t  Petite  île  de  la  mer  Egée  à  l'oppo/îte  éi 
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Vous  ?  mais  ce  n'eft  plus  un  projet ,  ôc 
les  effets  paroîtront  bientôt. 
Neoptolem  e. 
Vous  m'obligez  par  ce  fervice,  &  je  ne 
ferai  pas  ingrat.  Qu'ont-ils  fait  ?  parlez. 
L'espion, 
Phénix  * ,  &  les  fils  de  Thefée  vous 
pourfuivent. 

Neoptolem  e. 
Eft-ce  pour  calmer  mon  courroux,  ou 
pour  me  ramener  à  force  ouverte  ? 

L'  E  S   P   I    O  N. 

Je  l'ignore ,  &  je  ne  dis  que  ce  que 
je  fçais. 

Neoptolem  e. 

Seroit-ce  à  l'inftigation  desAtrides 
que  Phénix  me  pourfuit  ? 

L'  E  S  P  I   O  N. 

Il  le  fait  du  moins ,  &  il  tardera  peu* 
Neoptolem  e. 

D'où  vient  qu'Ulyffe  ne  s'efi:  pas  char- 
gé de  cette  expédition  ?  La  crainte  Tau- 
roit-elle  retenu? 

L'  E  S  P   I   O  N. 

Dioméde  &  lui  étoient  envoyés  ail- 
leurs quand  je  fuis  parti,  f 

*  Phénix  étoit  Gouverneur  de  Neoptolème* 
Il  avoit  élevé  Achille. 

t  II  y  a  bien  de  TadreiTe  dms  cet  entretien, 
Ulyfle  avoit  prié  Neoptolème  d'ajulter  fes 

E  iij 
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Neoptoleme. 
Ailleurs  !  vers  qui  ? 

L'  E  S   P   I  O  N. 

Vers . . .  {bas)  mais  dites-moi ,  je  vous 
prie,  en  fecret ,  quel  eft  cet  homme. 
Neoptoleme  à  demi  bas. 
Vous  voyez  Philocléte  . . . 

L' ESPION  à  Neoptoleme. 
C'eiî  aviez.  Croyez -moi,  Seigneur, 
fuyez  loin  de  ces  bords. 

Philoctéte. 
Que  dit-il ,  Neoptoleme  ?  à  quoi  tend 
ce  difcours  myflérieux  &  fufpect  ? 
Neoptoleme. 
Je  n'y  comprends  rien.  Mais  je  vais 
l'obliger  à  s'expliquer  plus  clairement. 
L'espion. 
Ah ,  ne  m'obligez  pas  de  trahir  l'ar- 
mée ,  &  le  fecret  des  Atrides.  Je  leur 
dois  tout ,  &  je  veux  être  reconnoifîant 
autant  que  la  médiocrité  de  ma  fortune 
le  permet. 

Neoptoleme. 
Et  moi  je  fuis  l'ennemi  déclaré  des 

réponfes  aux  avis  artificieux  que  lui  donne- 
roit  rEfpion  qu'il  devoit  lui  envoyer.  Neop- 
toleme tient  parole ,  &  feignant  que  l'avis 
qu'il  reçoit  le  regarde ,  il  jette  adroitement  le 
difcours  fur  UlySe ,  afin  de  faire  dire  qu'Ulyiïe 
étoit  envoyé  pour  chercher  Philocléte, 
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Atrides.  Philoéléte  les  hait,  &  par -là 
c'eft  mon  plus  cher  ami.  Parle  donc 
nettement ,  &  ne  me  cache  rien. 

L'  E  S  P   I    ON. 

Confiderez ,  Seigneur. . . . 

Neoptoleme. 
J'ai  tout  confideré. 

L'  E  S   P    I  O  N. 

Vous  ferez  coupable ,  fi  vous  m'arra- 
chez mon  fecret. 

Neoptoleme. 

Je  prends  fur  moi  le  crime.  Parle. 
L'e  s  p  i  o  N. 

Il  faut  vous  fatisfaire.  Ulyffe  &  Dio- 
méde  font  partis  avec  ferment  d'obliger 
Philocléte  ,  de  gré  ,  ou  de  force ,  à  ve- 
nir au  fiége.  Ulyife  s'eft  vanté  publique- 
ment d'y  réunir ,  &  il  a  paru  plus  déter- 
miné que  Dioméde  même. 

Neoptoleme. 

D'où  eft  venu  aux  Grecs ,  après  dix 
années ,  ce  fouvenir  étrange  d'un  guer- 
rier malheureux  qu'ils  avoient  lâchement 
abandonné  ?  qui  leur  a  infpiré  cette  pen- 
fée  ?  feroit-ce  un  remords  que  les  juftes 
Dieux  leur  ont  envoyé  ? 

L'  E  S   P    I    O    N. 

Ecoutez  le  nœud  de  cette  intrigue , 
qui  fans  doute  ne  vous  eft  pas  connu.  Il 
y  avoitàTroye  un  Prophète  célèbre, 

E  iv 
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fils  de  Priam.  On  le  nomme  Helenus. 
L'artificieux  Ulyffe ,  la  fable  de  Far- 
inée, le  furprit  une  nuit ,  &  l'emmena 
lié  au  camp  comme  un  prifonnier  du 
premier  ordre.  Entr'autres  oracles  He- 
lenus dit  aux  Grecs ,  que  jamais  ils  ne 
détruiroient  la  ville  de  Troye  r  s'ils  ne 
trouvoient  le  fecret  d'engager  Philocté- 
te  à  quitter  fonlfle,  &  à  fe  rendre  au 
fiége.  Ulyffe  recueillit  précieufement 
ces  mots.  Il  ne  balança  pas  ;  il  jura  d'em- 
mener Philoététe.  ™  J'efpère ,  ajouta-t-il , 
»y  réuflir  par  la  voie  de  la  perfuafion; 
a»  finon ,  je  fçaurai  employer  la  violence  ; 
:»  ô  Grecs,  je  réponds  du  fuccès  fur  ma 
»  tête. 

Vous  avez  tout  entendu.  Ne  perdez 
point  de  tems  :  fuyez  l'un  &  l'autre  ,  & 
que  ceux  qui  vous  font  attachés  quittent 
promptement  cette  Me  avec  vous.  * 

PHILOCT   ETE. 

Quoi  ?  le  perfide  a  juré  de  me  rap- 
pelier  au  camp  !  il  s'eft  flatté  de  perfua- 
der  à  une  ombre  de  revenir  à  la  lumiè- 
re du  jour ,  comme  fon  père  Sifyphe  ! 

*  Ces  vérités  entremêlées  de  faux  font  dic- 
tées à  l'Elpion  par  Ulyflfe,  pour  précipiter  le 
départ  de  Philo&éte.  Ulyfle  eft  l'ame  de  toute 
l'intrigue.  Il  agit  fans  paroître.  Cet  artifice 
éioit  préparé  dans  l'expo/îtion. 
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L'  E   S   P  I   O  N. 

J'ignore  le  fonds  de  ce  myflère.  Souf- 
frez l'un  &  l'autre  que  je  retourne  à  mon 
vaifleau.  Que  le  Ciel  vous  comble  des 
véritables  biens  !  adieu.  (  Il  s'en  va.) 

SCENE    III. 

Philoctéte  ,  Neoptoleme^ 
le  Chœur. 

Philoctéte. 

Quelle  arrogance ,  ô  Dieux  !  Ulyflfe 
ofe  fe  vanter  d'engager  'Philoctéte  par 
fes  traîtrelîes  paroles  à  retourner  avec 
lui  l.Non,  non;  je  préférerois  le  com- 
merce du  ferpent  qui  m'a  bleflfé ,  à  l'en- 
tretien du  fils  de  Laërte.  Mais  fon  or- 
gueil &  fa  malice  font  fans  bornes  ,& 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  déjà  en  em- 
bufcade  pour  me  furprendre.  Fuyons  *, 
cher  Neoptolème  ,  fk  mettons  la  mer  en- 
tre ce  perfide  &.  moi.  Une  fuite  préci- 
pitée nous  fera  trouver  plus  de  douceur 
dans  le  repos. 

Neoptolème. 
•}•  Mais  le  vent  eft  contraire.  Atten- 
dons un  tems  commode. 

*  C'eft  la  conclufîon  qu'Ulyfle  avoit  pré- 
vue en  imaginant  le  ftratagéme  du  marchand 
Xùppofé. 

t  Neoptolème  entre  parfaitement:  dans  le 

Ey 
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Philoctéte, 
Il  l'eft  toujours  afîez  pour  qui  veut  s'é- 
loigner d'un  ennemi. 

Neoptoleme. 
Mais  fi  le  vent  nous  eft  contraire ,  il 
n'eft  pas  favorable  à  Ulyfle. 
Philoctéte. 
Tout  vent  eft  bon  pour  les  Pirates 
&  pour  les  brigands. 

Neoptoleme. 
Partons ,  puifque  vous  le  defîrez.  Pre- 
nez dans  votre  grotte  ce  que  vous  ju- 
gerez nécefïaire. 

Philoctéte. 
Cher  ami,  peu  de  chofe  fuffit  à  mes 
befoins. 

Neoptoleme. 
J'ai  dans  mon  vahTeau  tout  ce  que 
vous  pouvez  fouhaiter. 

Philoctéte. 
LahTez-moi  prendre  quelques  plantes 
dont  les  feuilles  appaifent  mes  douleurs. 
Neoptoleme. 
Emportez-les.  Avez-vous  quelqu'au- 
tre  chofe  à  tranfporter  ? 

ftratagéme  ,  comme  il  l'a  promis.  Il  ne  fait 
des  objections  légères  à  Philocléte  ,  que  pour 
les  voir  réfutées ,  &  il  le  trompe  d'autant 
plus  sûrement,  qu'il  paroît moins  d'intelligenr 
ce  avec  le  prétendu  marchand. 
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PhiloctÉTE  f»  savança-at 

vers  [a  Caverne, 
Cet  arc  &  ces  flèches  font  toute  ma 
richefie.  Je  garde  précieufement  ce  tré- 
for.  S'il  m'en  échappe  quelque  chofe, 
prenez  garde  qu'on  ne  me  l'ôte. 
Neoptoleme, 
Ces  armes  célèbres  font  donc  à  vous  ? 

Philoctéte. 
Ce  font  celles  dont  je  me  fers. 

Neoptoleme. 
Me  feroit-il  permis  de  les  voir  de 
plus  près ,  de  les  toucher ,  &  de  baifer 
avec  refpeét.  ce  monument  facré. 
Philoctéte. 
Vous  en  êtes  le  maître-  Cet  arc  & 
tout  ce  que  j'ai  eft  en  votre  difpofition. 
Neoptoleme. 
Je  vous  ai  dit  librement  mon  fouhait. 
Mais   n'y   ayez  d'égard  qu'autant  que 
vous  le  croirez  jufte.  Je  ferois  fcrupule 
de  prophaner  ces  armes  confacrées  par 
Alcide. 

Philoctéte. 
Mon  fils ,  ta  retenue  &  ta  piété  me 
charment.  Tu  peux  tout.  C'eft  toi  qui 
me  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma  pa- 
trie ,  mon  père  accablé  de  vieilleffe , 
mes  amis  ,  moi-même.  C'eft  toi  qui  me 
délivres  de  la  pourfuite  de  mes  enne- 

E  vj 
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mis.  Viens ,  tu  pourras  toucher  ces  ar- 
mes ,  &  te  vanter  d'être  le  feul  d'entre 
les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher. 
Ce  préfent  eft  le  prix  de  mes  fervices  ; 
&  la  faveur  que  je  t'accorde  fera  la  ré- 
compenfe  de  ton  bienfait.  On  doit  faire 
du  bien  à  ceux  dont  on  en  reçoit,  Ôc 
la  reconnoiflance  eft  le  plus  précieux  des 
tréfors. 

Neoptoleme, 

Entrez  dans  votre  grotte. 
Philoctéte, 

Entrez-y  avec  moi.  Auni-bien  la  vio- 
lence de  mon  mal  m'oblige  à  ne  pou- 
voir me  palier  de  votre  fecours. 

SCENE    IV. 

Le  Chœu Rfeuh 

str0.      Ixion  furprïs  par  le  père  des  Dieux; 

the  i.  tourne  éternellement  autour  de  la  roue 
où  fon  forfait  l'a  attaché.  Il  avoit  attenté 
au  lit  même  de  Jupiter.  Hormis  ce  cou- 
pable malheureux,  eft-il  un  mortel  qui 
éprouve  un  fort  plus  trifte  que  Philoctéte 
innocent?  car  hélas,  quel  crime  a-t-il 
commis  ?  ami  de  la  vertu  &  des  hommes 
*  vertueux ,  il  périt  toutefois  indignement. 
Mais  comment,  agité  de  tant  d'orages 9 
a-t-il  pu  furvivre  a  fes  malheurs  ! 
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Expofé  aux  injures  de  l'air,  privé  de  ^n» 
l'i  fage  des  pieds ,  fans  amis,  fans  focieté  J/5rjf» 
(  même  importune  &  toutefois  conf- 
iante pour  qui  peut  faire  entendre  fes 
laintes  )  il  n'a  eu  pour  dépofitaire  de  fes 
rûlans  foupirs  &  de  fes  profonds  gémi£ 
fe  mens,  que  d'infenfibles  rochers.  Per- 
fonne  qui  enveloppe  fableffure:  perfon- 
ne  qui  lui  cherche  des  plantes.  Quand 
la  violence  de  la  douleur  s^appaife  ,  il  fe 
traîne  pour  fe  procurer  les  chofes  nécef- 
faires,  femblable  à  un  enfant  qui  fe  roule 
s'il  n'eft  foutenu  par  les  bras  d'une  mère. 

La  terre  ne  lui  donne  aucun  des  biens  stro* 
qu'elle  accorde  au  travail  des  autres PHE  u* 
hommes.  Il  ne  connoît  plus  leurs  ali- 
mens ,  fi  ce  n'eft  quand  fes  traits  percent 
par  hazard  quelque  oifeau.  L'infortuné 
Philoctéte  ignore  depuis  dix  années  la 
douce  liqueur  que  verfe  Bacchus  ;  heu- 
reux encore  de  voir  dans  le  creux  de 
quelque  pierre  un  peu  d'eau  tombée  du 
Ciel ,  &  qu'il  ne  lui  en  coûte  qu'un 
voyage  pénible  pour  étancher  fa  foi£ 

*  Ses  maux  vont  prendre  fin.   Les    ^w- 
Dieux  lui  font  trouver  dans  le  fils  d'A-  u.     a 

*  Les  Grecs  qui  font  le  Chœur  étant  fou- 
rnis à  Neoptolème ,  prennent  toutes  fes  im- 
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chille  un  ami  généreux  qui  lui  offre  fon 
vaiffeau.  Philoéléte  reverra  fa  patrie 
après  un  fi  long  intervalle.  Il  reverra  les 
danfes  des  Nymphes  de  Mélie  ,  les  plai- 
nes qu'arrofe  le  fleuve  Sperchius,  &  le 
mont  Oè'ta,  où  Alcide,  environné  de 
flammes ,  s'éleva  dans  le  fein  du  brillant 
Olympe. 

ACTE     II  L* 

SCENE    PREMIERE. 

Neoptoleme,  Philoctéte, 
le  Chœur. 

Neoptoleme  enfortant de  la. 

Grotte. 
Suivez-moi,  Philoéléte . . .  Mais  d'où 
vient  ce  morne  filence  ,  Ôc  cet  éton- 

preffions ,  &  parlent  comme  lui.  Il  n'y  a  pas 
toutefois  d'apparence  qu'ils  croyent  que  leur 
chef  parle  fîncérement ,  quand  il  promet  à 
Philo&éte  de  le  ramener  en  fa  patrie.  Ils  fei- 
gnent de  le  croire,  dans  la  crainte  <îe  trahir 
le  fècret  s'ils  étoient  entendus-,  comme  ils 
peuvent  l'être ,  puifque  la  grotte  de  Philoftéte 
eft  peu  éloignée. 

*  Cet  Acte  eft  fort  court.  Mais  les  Anciens 
ne  s'embarraflbient  pas  de  faire  les  A#es 
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nement  fubit  dont  vos  fens  paroiflent 
frappés  ? 
PhUOCTÉTE  entrecoupant fes 

■paroles  de  cru  douloureux. 
Ah!  ah! 

Neoptoleme. 
Qu'avez-vous  f 

Philoctéte, 
Ce  n'eft  rien5mon  fils.  Allons  au  rivage. 

Neoptoleme. 
Eft-ce  un  renouvellement  de  douleur 
qui  vous  faifit  î  ne  vous  faites  point  de 
violence  pour  me  le  cacher. 
Philoctéte. 
Non.  Je  fens  au  contraire  que  mon 
mal  s'adoucit.  (  A  part.  )  Jufte  Ciel  ! 
Neoptoleme. 
Ah ,  Philo&éte,  vous  gémiffez.  Vous 
implorez  les  Dieux. 

égaux.  Les  deux  Scènes  qui  le  compofent  ont 
plus  de  jeu  de  Théâtre  &  d'a&ion  que  de  mots. 
Les  Grecs  donnoient  beaucoup  au  fpe&acle 
&  à  la  représentation.  L'accès  imprévu  qui 
faifit  Philodéte  eft  un  obftacle  qui  recule  la 
conclufîon  ,  d'ailleurs  la  Scène  eft  terminée 
par  un  Intermède  du  Chœur,  tandis  que  Phi- 
lodéte  repofe  :  en  voilà  aflez  pour  juger  que 
c'eft  un  Aâe  complet,  fuivant  l'idée  des  Grecs. 
Au  refte  rien  n'eft  plus  heureufement  ima- 

finé  que  cet  obftacle  qui  détruit  le  ftratagéme 
'UlyiTe ,  dont  le  fuçcès  faifoû  croire  que  tout 
étoit  terminé. 
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Philoctéte. 
C'en1  pour  nous  les  rendre  favorables 
dans  notre  fuite  ...  ah  !  ah  ! 

Neoptoleme. 
Vous  avez  beau  me  déguifer  votre 
mal.  Vos  foupirs  vous  trahiflènt.  Vous 
fouffrez ,  avouez-le. 

Philoctéte. 
Ah ,  mon  fils ,  je  fuis  perdu.  J'avoue 
malgré  moi  que  je  ne  puis  plus  foutenir 
l'excès  de  ma  douleur.  Le  poifon  du 
ferpent  fe  gliflë  dans  mes  veines  ;  un  feu 
fecret  me  confume.  Ah  Ciel  !  ah  !  quel 
tourment  ?  au  nom  des  Dieux ,  fi  tu  as 
on  glaive,  coupe-moi  le  pied.  Hâte-toi; 
n'épargne  point  ma  vie.  Frappe. 
Neoptoleme. 
Quelle  douleur  fubite  vous  arrache 
ces  cris  effrayai]  s  ? 

Philoctéte. 
Tu  ne  l'ignores  pas  ?  ah  ! 

Neoptoleme. 
Que  vous  eft-il  arrivé  de  nouveau  r 

Philoctéte. 
Tu  le  fçais  trop ,  te  dis  je.  Ah  ! 

Neoptoleme. 
Quoi  l 

Philoctéte* 
\    Je  ne  fçais. 
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N.EOPTOLEMf, 

Vous  ne  fçavez  ! 

Philoctéte  redoublant  fes  crU. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

Neoptoleme. 
Que  la  violence  de  l'accès  eft  afFreufe  ! 

Philoctéte. 
Plus  afFreufe  que  je  ne  puis  l'exprimer: 
mais  fois  touché  de  compafîîon. 
Neoptoleme. 
Que  ferai-j e  ?  ordonnez. 

Ph  il  octet  e. 
Que  l'horreur  d'un  mal  fi  cuifant  ne 
vous  force  pas  à  m'abandonner.  Je  vous 
l'avouerai  enfin.  Il  revient  par  accès 
réglés  femblable  aux  voyageurs  laffés  de 
leur  courfe.  Ah  I 

Neoptoleme. 
Loin  de  fonger  à  vous  abandonner, 
je  vous  plains  davantage  à  mefure  que  je 
vous  vois  plus  malheureux.  Souffrez  que 
mon  bras  vous  relève ,  &  foutienne  ce 
corps  chancelant. 

Philoctéte. 
Non.  Mais  prends  cet  arc  que  tu  as 
tant  fouhaité  de  voir.  Garde-le  jufqu'à 
ce  que  mes  tourmens  foient  paflfés.  Le 
fommeil  qui  fuit  mes  fymptômes  en  eft 
l'unique  remède.  LahTe-moi  m'y  livrer  ; 
ôc  fi  mes  ennemis  furviennent ,  je  te  con- 
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jure  au  nom  des  Dieux  de  ne  pas  té 
laiffer  dépouiller  de  ce  dépôt  précieux. 
Tu  vois  ce  que  je  te  confie.  Défends-toi 
de  l'artifice  6c  de  la  violence.  Sinon, 
tu  me  trahis ,  &  tu  me  perds. 
Neoptoleme. 

Soyez  tranquille.  Nul  autre  que  vous 
&  moi  n'y  touchera.  Donnez,  fans  rien 
craindre.  * 

Philoctéte. 

Recevez  donc  ces  divines  armes,  & 
priez  les  Dieux  qu'elles  vous  foient 
moins  funeftes  qu'elles  ne  l'ont  été  à 
Hercule  &  à  moi. 

Neoptoleme. 

Daignent  les  Dieux  nous  exaucer,  & 
nous  conduire  au  terme  qu'ils  nous  ont 
marqué. 

Philoctéte. 

Je  tremble  que  vos  vœux  ne  foient 
pas  écoutés.  Mon  noir  fang  recommence 
à  bouillonner  dans  mes  veines.  Quel 
nouveau  fymptôme  vais-je  éprouver  ! ... 
O  plaie  cruelle  que  tu  me  fais  foufrnr  ! 
ah  !.. .  le  mal  gagne  de  plus  en  plus. 

*  Neoptoleme  marque  ici  Ton  caractère.  Il 
a  trompé  Philoctéte  malgré  lui.  Senfïble  à  la 
confiance  de  ce  guerrier  malheureux ,  il  fait 
entendre  qu'il  ne  pouffera  pas  l'artifice  plus 
loin,  La  fuite  le  fera  voir. 
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Il  s'acharne  à  fa  proie.. .  Mes  amis, ne 
me  quittez  pas. . . .  O  Ulyfle  ,  que  ce 
venin  ne  dévore-t-il  tes  entrailles  !  . . . 
fils  d'Atrée ,  c'étoit  à  vous  deux  qu'é- 
toient  dûs  de  fi  longs  &  de  fi  horribles 
fupplices. . .  O  mort  tant  defirée  ,  mort 
tant  de  fois  appellée  ,  que  ne  viens -tu 
enfin  ! . . .  Prends ,  mon  fils ,  prends  le  feu 
de  *  Lemnos  ,  &  brûle -moi  tout-à- 
l'heure  comme  je  brûlaiie  fils  de  Jupiter. 
Ces  armes  que  tu  tiens  furent  ma  ré- 
compenfe. . .  Elles  feront  la  tienne. . . 
Que  dis-tu  ?  tu  ne  réponds  point.  Où 
s'égare  ton  efprit  f  f 

Neoptoleme. 

Je  gémis  de  l'état  où  je  vous  vois  ?  je 
ne  puis  rien  de  plus. 

Philoctéte. 

Prends  courage ,  mon  fils.  Les  atta- 
ques de  mon  mal  font  enrayantes  :  mais 
elles  durent  peu.  Toute  la  grâce  que  je 
te  demande ,  c'eft  de  ne  pas  t'embarquer 
fans  moi. 


*  Il  cite  ce  feu  comme  le  plus  violent ,  & 
par  allufîon  à  la  fable ,  qui  place  à  Lemnos 
les  forges  de  Vulcain  ,  &  le  féjour  du  feu. 

f  Neoptoleme  paroît  interdit  :  c'eft  que  fou 
cœur  Ce  dévoile  par  les  traits  de  fon  vifage, 
qui  ne  fçauroit  cacher  le  regret  ^u'il  a  de  tra- 
hir Philo&éte. 
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Neoptoleme. 
Raffurez-vous.  Encore  une  fois,  je  nç 
vous  quitte  point. 

Philoctéte. 
Vous  le  promettez. 

Neoptoleme. 
J'en  donne  ma  parole. 

Philoctéte» 
J'aurois  honte  d'exiger  un  ferment, 

N  E  OTTO  LE  M  E. 

Je  ferois  le  dernier  des  humains ,  fi  je 
vous  trahiifois. 

Philo  ctéte. 
Donnez -moi  votre  main  pour  gage 
de  votre  fidélité. 

Neoptoleme. 
La  voici. 
Philoctéte yè  trouble  &  entrt 
en  convulfîon. 
C'eftlà,ouic'eftlà.... 

Neoptoleme» 
Que  dites-vous  ? 

Philoctéte. 
C'eft  en  haut...» 

Neoptolem  e» 
Quel  égarement  eft  le  vôtre  !  pour* 
quoi  fixer  d'affreux  regards  au  Ciel  ? 
Philoctéte  couché enfe débat- 
tant, 
Lahfe-moi  me  traîner. . .  »> 
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Neoptoleme, 
Où? 

Philoctête, 
Non,  lahTe-moi. 

Neoptoleme. 
Je  ne  puis  vous  livrer  à  vos  tranfports. 

Philoctête. 
Je  meurs ,  fi  tu  me  touches. 
Neoptoleme. 
Hé-bien ,  je  ne  vous  touche  plus.  Vos 
efprits  font-ils  moins  agités* 

Philoctéte  hors  d'haleine. 
O  terre ,  engloutis  un  mourant  qui  ne 
peut  plus  fe  relever. 

Neoptoleme. 
Sa  fureur  fe  calme  ,  &  le  fommeil  va 
bientôt  s'emparer  de  fes  fens.  Il  panche 
la  tête.  Il  s'alfoupit.  Une  fueur  abondan- 
te coule  de  tout  fon  corps.  Sa  plaie  fe 
r'ouvre  ,  &  verfe  un  fang  corrompu, 
Lailîbns-le  goûter  un  doux  repos. 

SCENE      IL 

Neoptoleme,  le  Chœur. 

Le  C  h  <e  u  r. 

Sommeil ,  cher  tyran  de  nos  fens,  toi 
qui  fais  oublier  les  peines  &  les  foucis , 
viens  adoucir  les  maux  de  PhiloSétç, 
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Médecin  falutaire ,  entretiens  dans  fes 
efprits  le  calme  &  la  férénité  que  tu  as 
commencé  d?y  porter.  Mais  vous ,  Sei- 
gneur, fondez  au  parti  que  vous  devez 
prendre.  Que  faut -il  faire  déformais? 
qu'attendons-nous  davantage  ?  l'occafion 
eft  prompte  à  décider ,  &  vaut  mieux 
que  toutes  les  délibérations. 
Neoptoleme. 

Philo&éte  endormi  ne  nous  entend 
plus.  Amis ,  ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  en- 
tre les  mains  fes  armes.  Si  nous  ne  rem- 
menons lui  -  même  à  Troye  ,  nos  foins 
font  fuperflus.  Les  Dieux  l'ordonnent, 
&  c'eft  à  lui  qu'ils  ont  réfervé  la  vi&oire. 
D'ailleurs  j'ai  donné  ma  parole ,  ôc  je  fe- 
rois  coupable  d'y  manquer. 
Le    Chœur. 

C'eft  donc  aux  Dieux  d'y  pourvoir; 
&  de  vous  infpirer.  Du  refte  donnez- 
nous  promptement  vos  ordres ,  &  pre- 
nez garde  qu'il  ne  nous  furprenne.  L'é- 
tat ou  il  efi  ne  fouffre  qu'un  fommeil  lé- 
ger &  fugitif.  Faites  fecrétement  ce 
que  vous  devez  faire ,  fi  vous  penfez 
comme  *  le  Chef  que  vous  fçavez.  A 
la  vérité ,  dans  les  conjonctures  délica- 

*  C'eft  Ulyfle  :  mais  le  Chœur  ne  le  nom- 
me point ,  dans  la  crainte  que  ce  nom  fèul  ne 
réveille  Philotféte  ,  &  ne  trahifle  le  fecret. 
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tes ,  le  Sage  même  efl  embarraiïe  :  mais 
les  vents  nous  appellent.  Philoctéte  pri- 
vé de  forces  &  plongé  dans  la  nuit  du 
fommeil  comme  un  habitant  des  enfers, 
nous  livre  notre  proie.  La  fortune  nous 
invite.  C'eft.  à  nous  de  l'enlever.  Sai- 
fifTons  le  moment ,  &  profitons  d'une 
yiétoire  aifée. 

Neoptoleme. 
Arrêtez ,  &  ne  laifTez  point  entrevoir 
d'embarras.  Il  ouvre  la  paupière ,  &  re- 
lève la  tête. 

:»^***********»#*** 

ACTE     IV. 

SCENE   PREMIERE. 

Les  mêmes  , Philo  ctéte. 

PhiloCTÉTE  en  s' éveillant. 
O  lumière ,  que  me  fais  tu  voir  à  mon 
réveil  !  ô  efj.  oir  trompeur  î  Etrangers  , 
où  êtes-vous . . .  (  Il  les  apperçoit.j  Par- 
donnez, cher  Neoptoleme,  ces  indignes 
foupçons.  Eft-il  croyable  en  effet  que 
vous  ayez  porté  la  générofité  jufqu'à 
vous  aftbcier  à  mes  maux,  à  demeurer 
près  d'un  cadavre  expirant ,  à  me  fervir 
même  ?  Les  Atrides  n'en  ont  pas  ufé 
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ainfî.  Mais  vous  êtes  fils  d'Achille  :  & 
votre  cœur  le  montre  aflez ,  puifque  mes 
cris  &  l'infection  de  ma  plaie  ne  vous 
ont  pas  rebuté.  Enfin  mes  maux  fufpen- 
dus  me  donnent  un  peu  de  relâche.  Ai- 
dez -  moi ,  ô  mon  fils ,  à  me  relever ,  & 
dès  que  j'aurai  repris  mes  forces,  em- 
barquons-nous ;  &  partons  fans  délai. 
Neoptoleme. 

Je  me  réjouis ,  cher  Philoététe ,  de 
vous  voir  délivré  de  vos  tourmens  con- 
tre toute  efpérance.  Car,  hélas ,  ils  vous 
laifloient  à  peine  un  rayon  de  vie.  Le- 
vez-vous. Ces  Grecs  vous  tranfporteront 
au  vahTeau ,  (ï  vous  le  permettez.  Le  far- 
deau leur  fera  léger.  Jugez-en  par  leurs 
fentimens  &  les  miens. 

Philoctéte. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ?  donnez- 
moi  le  bras ,  il  fuffit.  *  Qu'ils  fe  retirent. 

*  Ce  mot,  quoiqu'équivoque  ,  m'a  donné 
lieu  de  fuppofer  que  le  Chœur  prend  les  de- 
vants vers  le  rivage.  La  Scène  fuivante  en 
eft  plus  belle,  &  le  retour  du  Chœur  plus  in- 
térelTant.  Quand  Philocléte  dit  dans  cette  Scè- 
ne qu'il  n'a  plus  que  les  rochers  à  qui  adrcflèï 
fès  plaintes,  il  femble  fuppofèr  l'abtènce  du 
Chœur.  Jl  eft  naturel  de  croire  qu'enfuite 
UlyiTe  renvoyé  les  Grecs  vers  Neoptoleme 
pour  hâter  le  départ ,  &  pour  voir  s'il  n'eft 
point  furvenu  un  nouvel  embarras. 

Je 
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Je  ne  veux  pas  leur  être  incommode 
avant  le  tems.  Je  ne  le  ferai  que  trop 
durant  le  voyage. 

(  Le  Chœur  fe  retire  &  marche  devant 
vers  le  rivage.  ) 

SCENE      IL 

Philoctéte,  Neoptolemf. 

Neoptoleme. 
C'efl  à  vous  d'ordonner.  Mais  tâchez 
de  rappeller  vos  forces,  &  de  vous 
fbutenir. 

Philoctéte. 
Ne  craignez  rien.  Je  fuis  fait  à  ces 
accidens.  Les  forces  reviendront  à  l'ori 
dinaire. 

Neoptoleme,  à  demi  bas  en 

le  conduifant. 
Malheureux ,  que  vais-je  faire  !  * 
Philoctéte  en  s' arrêtant* 
Qu'avez -vous,  mon  fils?  quelle  pa- 
role vient  de  vous  échapper? 
Neoptoleme. 
Cruelle  incertitude  !  ou  tourner  mes 
penfées  ? 

*  Neoptoleme  avoît  laïfle  entrevoir  Ton  re- 
pentir fur  le  perfonnage  qu'il  jouoit  malgré 
lui.  La  pitié  l'emporte.:  il  commence  ici  à  Cq 
déclarer. 

Tome  IL  F 
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PHiLOCTÉTfc  étonné. 
Quelle  incertitude  ?  ah,  mon  fils, né 
parlez  pas  ainfi. 

Neoptoleme. 
Et  c'eft  cela  même  qui  fait  ma  peine. 

P  H  I  L  O  C    r  É  T  E. 

Le  trille  fpeclacle  dont  vous  venez 
d'être  témoin ,  vous  fait-il  repentir  en 
fecret  de  la  parole  que  vous  m'avez 
donnée  ? 

Neoptolem  e. 
Oh ,  qu'il  efi  pénible  à  un  cœur  bien 
né  d'agir  contre  fon  caraclère ,  &  de 
faire  ce  qui  ne  convient  pas  ! 
Philoctéte. 
Mais  en  fauvant  un  homme  vertueux, 
vous  ne  faites  rien  dont  les  mânes  de 
votre  père  doivent  rougir. 

Neoptoleme. 
Vous  êtes  vertueux;  &  moi  je  paffe- 
rai  pour  ne  l'être  pas.  Voilà  ce  qui  me 
déchire. 

Philoctéte. 
Votre   conduite  vous  fait  honneur. 
Mais  que   dois -je   penfer  de  vos  dit. 
cours  ? 

Neoptoleme. 
O  Dieux ,  que  faire  ?  je  ferai  double- 
ment coupable ,  &  par  mes  a&ions  ,  ôç 
par  mes  paroles. 
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PHILOCTÉTEÀ  part  à  demi  haut. 
Je  le  vois  :  il  délibère  s'il  me  trahira. 
Il  fonge  à  partir  fans  moi.  * 
Neoptolem  e. 
Non,  je  ne  vous   abandonne  point. 
Mais  fi  je  vous  emmène  malgré  vous , 
quel  remord,  &  quel  repentir!  c'eft  le 
fujet  de  mon  trouble. 

Philoctéte, 
Quoi  ?  que  dites-vous  ?  dévoilez-moi 
cette  énigme ,  mon  fils. 

Neoptolem  e. 
Je  ne  puis  vous  le  celer  plus  long- 
tems.  La  pitié  l'emporte.  Il  faut . . .  que 
je  vous  amène  aux  Atrides.  Vous  par- 
tez pour  le  fiége. 

Philoctéte. 
Ah  ,  que  m'as-tu  dit  ! 

Neoptolem  e. 
Sufpendez  un  moment  votre  cour- 
roux. Ecoutez-moi. 

Philoctéte. 
Qu'écouterois-je  déformais  ?  que  pea- 
fes-tu  faire  de  moi  f 

Neoptolem  e. 
Vous  guérir  d'abord ,  pour  renverfer 
Troye  avec  vous. 

*  Soupçons  de  Philoftéte  ;  fécond  obftacle 
au  départ.  Neoptolème  en  fe  dévoilant  ie  re- 
cule plus  que  jamais. 

Fij 
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Philoctéte. 

Parles-tu  férieufement  ? 

Neoptoleme.' 

Le  deftin  le  veut.  Il  le  faut.  Calmez 
votre  colère  ,  &  me  fuivez. 
Philoctéte. 

Ah,  je  fuis  trahi.  Jeune  étranger, 
quel  piège  tu  m'as  dreflé  !  rends-moi, 
rends-moi  promptement  mon  arc  6c  mes 
fiéches. 

Neoptoleme. 

Je  ne  le  puis.  Les  Chefs  parlent ,  l'in- 
térêt public  y  eft  engagé;  c'efl  à  moi 
d'obéir. 

Philoctéte, 

O  rage  digne  de  ton  nom  !  Lâche 
artifan  du  plus  noir  artifice  qui  fut  ja- 
mais ,  comment  as-tu  ofé  furprendre  ma 
crédulité  f  ne  rougis-tu  point  de  porter 
fur  moi  tes  regards ,  après  avoir  ii  indi- 
gnement abufé  du  malheur  &  de  la 
bonne  foi  d'un  fuppliant  ?  mais  où  m'em- 
porte mon  courroux  ?  ah ,  mon  fils ,  fan- 
ge qu'en  m'ôtant  cet  arc  ,  tu  m'arraches 
la  vie.  Rends -le  moi  je  t'en  conjure, 
au  nom  des  Dieux.  Rends-moi  le  jour 
que  tu  m'as  ravi.  Que  je  fuis  malheu- 
reux ! ....  tu  te  tais  ;  tu  me  regardes 
tranquillement.  Rien  ne  te  touche . . .  ô 
rivage ,  ô  promontoires  de  cette  ifle  !  à 
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bêtes  farouches ,  mon  unique  compa- 
gnie !  ô  rochers  efcarpés ,  c'eft.  à  vous 
que  je  me  plains.  Car  je  n'ai  que  vous 
à  qui  je  puifle  me  plaindre  ,  &  je  vous 
ai  accoutumés  à  mes  gémifTemens.  Faut- 
il  que  je  fois  trahi  par  le  fils  d'Achille  ! 
îl  jure  de  me  mener  en  ma  patrie,  &  il 
me  conduit  à  Troye.  .11  abufe  de  la  foi 
du  ferment  pour  me  ravir  l'arc  facré 
d'Hercule  ,  pour  me  traîner  à  fon  char , 
&  me  montrer  en  fpectaclé  à  l'armée 
Grecque.  Il  triomphe  de  Philo&éte 
comme  s'il  l'eût  vaincu  à  force  ouverte, 
&  il  ne  voit  pas  que  c'efl.  triompher 
d'un  mort ,  d'une  ombre  ,  d'un  fantôme 
vain.  O  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  for- 
ce !  encore  à  préfent  dans  l'état  où  je 
fuis ,  ce  n'eft  que  par  furprife.  Oui ,  je 
fuis  la  victime  de  fa  fraude.  Malheureux  ; 
que  ferai -je!  rends,  mon  fils,  rends; 
fois  femblable  à  ton  père  ,  à  toi-même. 
Que  dis -tu?...  tu  ne  dis  rien...  je 
fais  mort.  Ah ,  déplorable  Philoététe  ! 
O  caverne ,  je  reviens  à  toi.  Sois  ma 
refiburce.  Reçois  derechef  un  miféra- 
ble ,  nud ,  abandonné ,  fans  nourriture . . . 
je  mourrai  feul  dans  cet  antre.  Je  ne 
pourrai  plus  percer  les  bêtes.  Elles  me 
dévoreront  :  je  deviendrai  leur  proye  à 
mon  tour.   Et  ces  coups  partent  d'un 

Fiij 
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cœur  que  j'avois  crû  fincère  ! 

Ecoute  ,  Neoptolème.  Je  ne  lance 
point  encore  fur  toi  les  dernières  impré- 
cations, refuge  ordinaire  des  malheureux 
pouffes  au  défefpoir.  Tu  peux  changer 
de  fentiment.  Mais  prends  garde  au  parti 
que  tu  vas  prendre  ,  6c  juge  de  ma  ven- 
geance par  mes  fureurs. 

SCENE      III. 

Les  mêmes ,  Le  Chœur  qui  revient 
fur  la  fin  de  la  Scène  précédente. 

Le    Chœur, 
Décidez,  Seigneur;  il  en  eft  tems. 
Les  vents  nous  appellent.  Il  faut  partir, 
ou  le  fatisfaire. 

Neoptolème. 
Amis ,  je  fuis  touché ,  je  l'avoue  :  mais 
ce  n'eft  pas  de  ce  moment  que  mou 
cœur  fcufFre. 

Philoctéte. 
Au  nom  des  Dieux ,  mon  fils ,  écoute 
cette  pitié  ;  &  ne  te  fais  pas  l'affront  de- 
vant les  hommes,  d'avoir  trompé  un 
malheureux. 

Neoptolème  à  part. 
Que  ferai-je  ?  plût  aux  Dieux  que  je 
ne  fufle  jamais  parti  de  Scyros  ! 
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Philoctéte. 
Tu  ne  parois  pas  méchant.  Quelque 
confeil  te  poufle.  Trompe  qui  le  mérire 
mieux.  Rends-moi  mes  armes,  laide-moi, 
&  va-t-en. 

Neoptoleme. 
Amis  ,  que  ferons-nous  ? 

SCENE      IV. 

Lesmêmes,ULYSSE. 

Ulysse   a  Neoptoleme. 
Perfide ,  vous  balancez.  Donnez-moi 
ces  armes ,  Ôt  retirez-vous. 

Philoctéte. 
Dieux ,  quel  eft  cet  étranger  ?  n'eft- 
ce  point  Ulyfle  que  j'entends  ? 

Ulysse  à  Neoptoleme. 
Oui,  c'eil:  moi ,  c'eft  Ulyffe  que  vous 
voyez. 

Philoctéte. 
Ah ,  malheureux  !  je  fuis  perdu.  Voici 
la  main  qui  a  tramé  la  trahifon. 
Ulysse. 
C'eft  moi-même ,  n'en  doutez  point. 

Philoctéte  à  Neoptoleme. 
O  mon  fils ,  rends-moi  mes  armes. 

U  lys  se. 
Vous  avez  beau  faire  3  vous  ne  les 

F  iv 
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aurez  pas.  Partez ,  ou  je  vous  fais  en? 
lever. 

Philoctéte. 
Tu  me  feras  enlever,  traître  ? 

Ulysse. 
Le  deffein  en  eft  pris ,  ou  vous  me 
fuivrez. 

Philoctéte. 
O  Lemnos  \  6  feu  facré  de  Vulcain  ! 
Ulyfle  menace  de  m'enlever  de  ton  ifle  ! 
Tu  vois  cet  outrage ,  &  tu  le  fouffres  ! 
Ulysse. 
Jupiter  eft  le  maître  des  Dieux ,  &  de 
cette  ifle.   Jupiter  l'ordonne ,  &  je  ne 
fais  qu'exécuter  fes  ordres. 
Philoctéte. 
Parjure ,  qu'ofes-tu  dire  ?  de  quel  front 
fais-tu  les  Dieux  auteurs  de  tes  fraudes.? 
Ulysse  montrant  le  rivage. 
Dites  ,  auteurs  de  la  vérité.  Voici  la 
route  qu'ils  vous  commandent  de  fuivre. 
Partez. 

Philoctéte. 
Non ,  traître  ;  je  ne  partirai  pas. 

Ulysse. 
Vous  partirez.  Le  fort  en  eft  jette. 

Philoctéte. 
Grands  Dieux  !  &  depuis  quand  Phi- 
lo&éte  eft-il  donc  efclaye  pour  le  traiter 
ainfi  l 
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Ulysse. 

On  le  traite,  non  en  efcîave,  mais  en 
fcéros ,  &  comme  un  des  libérateurs  de 
la  Grèce,  avec  qui  il  doit  renverfer 
Troye. 

Philoctéte, 

Dût-il  fouffrir  mille  maux ,  tandis  qu'il 
aura  cet  antre  pour  afyle ,  il  n'en  fera 
rien. 

Ulysse. 

Que  prétendez-vous  donc  ? 

Philoctéte  voulant  fe précipiter. 

Mourir. 

Ulysse  aux  foldats. 

Il  veut  fe  précipiter.  Qu'on  le  fàififlè> 
&  qu'on  le  dérobe  à  fa  fureur. 
Philoctéte  arrêté. 

O  bras  fans  défenfe,ô  mains  privées 
de  vos  armes ,  faut-il  que  vous  fuppor- 
tiez  ces  indignes  liens  !  ô  méchant,  dont 
il  ne  peut  partir  rien  de  juite  ni  de  bon  , 
de  quel  cruel  ilratagême  t'es -tu  avifé 
pour  me  furprendre  !  tu  n'as  ofé  paroi- 
tre.  Tu  m'as  féduit  par  ce  jeune  homme 
qui  m'étoit  inconnu.  Tu  l'avois  féduit 
le  premier.  Son  cœur  n'étoit  point  fait 
pour  la  fraude;  &  fa  droiture  digne  de 
la  mienne,  meritoit  de  ne  pas  trouver 
un  féducleur  tel  que  toi.  C'eft  fans  le 
Ravoir  qu'il  a  été  le  miniftre  de  ton  la- 

F  v 
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che  artifice.  Je  le  vois ,  il  fouffre  de  m'a-5 
voir  fait  foufrrir ,  &  il  t'obéit  à  regret. 
C'eft  toi ,  c'efl:  ton  génie  ami  des  téné- 
breux forfaits ,  qui  Ta  inftruit  à  tramer 
un  crime.  Seul  tu  l'as  forcé ,  malgré  fes 
remords ,  à  fe  jouer  de  la  vertu  &  de  ma 
crédulité.  Tu  me  lies,  barbare  ,  tu  pré- 
tends donc  m'arracher  du  rivage  où  tu 
m'as  expofé ,  où  tu  m'as  privé  d'appui , 
d'amis ,  de  patrie  ,  &  rayé  du  nombre 
des  vivans.  Ah  ,  que  les  Dieux  te  pui£ 
fent. . . .  mais  les  Dieux  ne  m'écoutent 
point.  Loin  de  prêter  l'oreille  à  mes  im- 
précations ,  ils  te  comblent  de  biens, 
tandis  qu'ils  m'accablent  de  maux.  Va 
joiiir  de  mon  infortune,  va  rire  de  ma 
douleur  avec  tes  chers  Atrides,  dont  tu 
fers  la  pafîion.  Lâche  *,  ce  n'eft  que 
malgré  toi  que  tu  les  as  fuivis  au  liège , 
&  ils  te  chérhTent.  Je  leur  ai  conduit 
volontairement  fept  vaiffeaux ,  &  ils  m'a- 
bandonnent comme  le  dernier  des  hom- 
mes. Du  moins  tu  leur  imputes  cette  in- 
dignité, &  ils  te  l'imputent  à  leur  tour. 

Mais  réponds  -moi ,  quel  eil  ton  de£ 
fein  ?  pourquoi  m'enlever  ?  s  quoi  fuis- 
je  bon  ?  je  ne  fuis  plus  rien  :  je  fuis  mort 
pour  les  Grecs.  O  ennemi  des  Dieux 

*  Ulyfle  contrefit  Vinfenfé  pour  le  diipen- 
fer  d'aller  au  ûége. 
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6c  des  hommes ,  dis-moi  par  quelle  rai- 
fon  je  ne  fuis  plus  à  tes  yeux  un  fardeau 
incommode  ?  pourquoi  mes  cris  &  l'in- 
fection de  ma  playe  ne  te  dégoûtent 
plus  ?  pourquoi  tu  ne  crois  plus  que  je 
puifife  troubler  les  facrifices  f  ce  fut  là 
ton  prétexte  pour  me  rejetter  de  l'armée. 
Grecs  inhumains ,  foyez  les  vidimes  de 
mes  horribles  imprécations.  Si  les  Dieux 
font  encore  juftes  {  &  ils  le  font  ;  je  vois 
qu'ils  vous  puniflent.  Autrement  vous 
n'auriez  pas  entrepris  ce  voyage  pour 
un  malheureux  tel  que  moi.  Un  remords 
cuifant,  un  trait  du  Ciel  vous  perce  , 
vous  déchire ,  &  vous  force  malgré  vous 
de  fonger  à  moi.  Mais,  ô  terre  natale, 
&  vous ,  Dieux  témoins  &  vengeurs  , 
punhTez-les  enfin  ,  puniflèz-les  tous ,  & 
je  fuis  fatisfait.  Mefurez  votre  vengeance 
à  votre  pitié  pour  moi.  Faites-les  périr 
à  mes  yeux.  Je  me  croirai  guéri. 
Le  Chœur  a  Ulyffe. 

Il  eft  cruellement  aigri.  Il  brave  les 
maux ,  loin  d'y  fuccomber. 
Ulysse. 

J'aurois  bien  des  chofes  à  lui  répon- 
dre. Mais  il  n'eft  pas  en  état  de  m'enten- 
dre.  Un  feul  mot  me  fufrlra. 

Je  fuis  tout  ce  que  vous  dites ,  6  Phi- 
loctéte ,  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  public, 
)  Fvj 
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Eft-il  queftion  de  l'intérêt  des  hommes 
vertueux  ?  je  fuis  ,  autant  qu'un  autre , 
partifan  de  la  vertu  &  de  l'humanité. 
Croyez-moi ,  je  fçai  manier  à  mon  gré 
les  cœurs.  Le  vôtre  feul  eft  intraitable. 
Hé-bien  ,  je  confens  de  vous  céder.  {Ah 
Chœur)  Amis ,  rendez-lui  la  liberté,  & 
laifiez-le  en  ces  lieux.  Nous  pouvons 
nous  parler  de  lui ,  puifque  nous  avons 
les  armes  d'Hercule.  Teucer  fçait  l'art 
de  s'en  fervir,  &  à  Ton  défaut  je  me  flatte 
de  ne  pas  l'ignorer.  Oui ,  Philo&éte, 
je  m'en  fervirai  aufîi-bien  que  vous-mê- 
me. L'armée  après  tout  a-t-elle  befoin 
de  vous  f  Adieu  ,  demeurez  dans  votre 
Lemnos.  Nous  allons  partir.  Et  cet  arc 
va  me  procurer  une  gloire  qui  n'étoit 
due  qu'à  vous. 

Philoctéte. 

Le  cruel ,  où  me  réduit-il/  quoi ,  tu 
oferas  te  montrer  à  l'armée  paré  de  mes 
dépouilles  ! 

Ulysse. 

Il  efl:  inutile  de  parler  davantage.  Je 
pars. 

Ph  TLOCTÉTE  à  Neoptolème. 

Généreux  fils  d'Achille ,  tu  ne  me  dis 
rien ,  ck  tu  me  quittes  ainfi  ? 

Ulysse  en  s'en  allant. 

Suivez-moi ,  Neoptolème ,  &  ne  dé- 
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tournez  pas  irume  les  yeux.  Votre  indi- 
gne pitié  nous  perciroit. 

Philoctéte  au  Chœur. 

Et  vous  ,  chers  amis  ,  vous  m'aban- 
donnerez aufïï  f  la  pitié  ne  vous  touche- 
ra pas  f 
Le  Chœur  ,  en  montrant  Neovtolème. 

Voilà  notre  Chef.  C'eit  à  lui  de  par- 
ler. Ce  qu'il  vous  dira ,  croyez  que  nous 
vous  le  difons. 

Neoptoleme  au  Chœur. 

Ulyffe  blâmera  ma  fenfibilité.  N'im- 
porte. Demeurez  ,  vous  autres ,  fi  Phi- 
loctéte le  veut  ainfi  ,  tandis  que  tout 
s'apprêtera  pour  le  départ ,  &  que  nous 
ferons  nos  vœux  au  Ciel.  Peut-être  du- 
rant cet  intervalle ,  un  heureux  change- 
ment le  rendra  plus  docile  à  nos  rai- 
fons.  Nous  allons  au  rivage  Ulyffe  & 
moi.  Rendez-vous-y  promptement,  dès 
que  vous  ferez  avertis. 

SCENE     V. 

Philoctéte,  Le'Chœuk, 

Philoctéte  à  Ventrée  de  fa  grotte. 
O  caverne  ,  ô  mon  unique  afyle ,  ja-   strO- 
mais  je  ne  te  quitterai.  Tu  m'as  ferviPH£  ** 
de  demeure  :  tu  feras  mon  tombeau.  O 
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féjour  rempli  de  ma  douleur ,  que  vais- 
je  devenir  !  plus  de  nourriture ,  plus 
d'efpoir.  Tourbillons  impétueux  ,  enle- 
vez-moi dans  les  airs.  Que  fais-je  fur  la 
terre  ? 

Le  Chœur. 
stro-  Vous  êtes  l'unique  auteur  de  vos 
maux.  Vous  navez  d  ennemi  que  rhi- 
loététe.  Il  ne  tenoit  qu'à  vous  d'être 
heureux ,  Se  vous  préférez  votre  misère 
à  la  fortune  qui  vous  rit. 

Philoctéte. 
^rNr/s.     Miférable ,  dénué  de  tout  fecours ,  il 
faut  donc  que  j'expire  dans  cet  antre.  La 
douleur  &  la  faim  vont  me  confumer. 
Je  ne  percerai  plus  les  oifeaux  de  mes 
traits.  Cœur  barbare,  dont  l'artifice  me 
fait  périr,  que  ne  puis-je  te  voir  en  proie 
à  des  maux  aufîi  durables  que  les  miens  I 
Le  Chœur. 
'^ntis-      Ce  n'eft  point  à  l'artifice  des  hommes, 
**7  *  c'eft  à  la  volonté  fuprême  des  Dieux 
que  vous  devez  attribuer  ce  que  nous 
avons  fait  malgré  nous.  Mettez  fin  à  vos 
imprécations  ,  &  ceflez  de  nous  haïr* 
Philo  ctéte. 
stro-      Tranquille  fur  le  rivage  3  le  traître  in- 
Hlt       fuite  à  mon  défefpoir.  Il  eflaye  impuné- 
ment mon  arc  &  mes  flèches,  Thréfor 
qu'il  m'a  ravi  3  chèrA  armes ,  fi  vous 
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aviez  du  fentiment ,  quelle  honte  feroit- 
ce  pour  vous  de  vous  voir  paflfer  des 
mains  du  compagnon  d'Hercule  ,  dans 
celles  du  plus  lâche  des  hommes  !  té- 
moins de  Tes  infâmes  artifices,  de  fa  hon- 
teufe  origine ,  &  de  fes  cruels  attentats , 
vous  détefteriez  comme  moi  l'auteur  de 
tous  mes  maux. 

Le  C  h  ce  u  r. 

Seigneur ,  un  homme  de  bien  dok  stko. 
dire  librement  la  vérité  &  la  fouffrir  fans  £££ 
s'offenfer.  Apprenez  donc  que  FafTem- 
blée  des  Grecs  a  chargé  Neoptolème 
de  faire  ce  qu'il  a  fait ,  &  que  c'efl  en  fa- 
veur de  la  caufe  commune  qu'il  a  fuivi 
les  confeils  d'Ulyffe. 

Philoctéte. 

Oifeaux ,  qui  étiez  ma  proye,  &  vous,  ^N77.?» 
hôtes  fauvages  de  ces  rochers ,  ne  fuyez  TR*1IU 
plus  cet  antre.  Je  n'ai  plus  ces  armes  qui 
vous  effrayoient.  Ma  caverne  vous  eft 
livrée.  Accourez-y  fans  crainte  ,  déchi- 
rez-moi, dévorez- moi;  je  ferai  votre 
proye  à  mon  tour.  Auffi-bien  devien- 
drois-je  bientôt  celle  de  l'indigence. 
Le    Chœur. 

Au  nom  des  Dieux,  fi  l'hofpitalité  aktis* 
fainte  vous  touche  ,  rendez  -  nous  ten-   R' 
dreflé  pour  tendreffe  ,  &  faites  réflexion 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  changer  votre 
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deftin.  Quelle  fureur  de  choifir  pouf 
reflburce  la  douleur ,  la  misère  &  le  dé- 
fefpoir  ! 

Philoctéte. 
Amis ,  vous  renouveliez  mes  maux. 
Quel  plaifîr  prenez-vous  à  me  tourmen- 
ter? 

Le    Chœur. 
En  quoi ,  Seigneur  f 

Philoctéte. 
Efpérez-vous  me  perfuader  de  retour;* 
ner  vers  les  Grecs  que  j'abhorre .? 
Le    Chœur* 
La  raifon  le  veut. 

Philoctéte. 
Laiflez-moi  donc  en  ces  lieux.1 

Le    C  h  <e  u  r. 
Il  faut  vous  obéir.  Retirons-nous; 

Philoctéte. 
Au  nom  du  grand  Jupiter,  ne  me 
quittez  pas. 

Le  Chœur  feignant  de  fe  retirer. 

Apprenez  à  calmer  votre  courroux. 

Philoctéte  avec  de  grands 

cris. 

Chers  amis ,  demeurez,  je  vous  en 

conjure.  Ah  ! 

Le    Chœur. 
Quel  nouveau  fujet  vous  arrache  des 
cris? 
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Philoctéte. 
O  destin  !  ô  tourment  !  mal  cruel, 
comment  te  fupporterai  -  je  déformais  ï 
Revenez ,  amis ,  revenez. 

Le  Chœur. 
Que  ferons-nous  ?  vous  êtes  détermi- 
né à  ne  nous  plus  croire. 

Philoctéte. 
Pardonnez  ces  cris  &  cet  emporte- 
ment à  l'excès  de  la  douleur. 

Le   Cn  (eu  r  en  revenant. 
Ecoutez  donc  nos  confeils ,  &  fuivez- 
nous. 
Philoctéte  après  un  moment 

de  réflexion. 
Je  n'en  ferai  rien.  C'eft  un  parti  pris. 
Non ,  dût  Jupiter  m'écrafer  de  fes  fou- 
dres ,  je  n'en  ferai  rien.  Périfle  Ilion,  pé- 
rime l'armée  ,  périflent  tous  ceux  qui 
m'ont  facrifïé  !  pour  vous ,  chers  amis  , 
je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous  demander. 
Le  Chœur. 
Quoi  ? 

Philoctéte. 
Une  épée ,  une  hache ,  quelque  arme 
ique  ce  foit. 

Le  Chœur. 
Quel  meurtre  projettez-vous  ?  ô  Ciel  ! 

Philoctéte. 
Ma  mort.  La  douleur  m'y  force,  Je 
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me  couperai  le  pied ,  &  je  me  percerai 
le  cœur. 

Le  Chœur, 
Quel  eft  votre  defîein  ? 

Philoctéth, 
De  rejoindre  mon  père. 
Le  Chieur. 
Où? 

Philoctéte, 
Aux  enfers.  Car,  hélas ,  il  ne  vit  plus. 
O  Patrie  ,  que  ne  puis-je  du  moins  te  re- 
voir encore  une  fois ,  après  t'avoir  quittée 
pour  fecourir  les  perfides  Grecs  !  ma 
mort  en  eft  le  prix.  (  Ilfe  cache  dam/on 
antre.  ) 

Le  Chœur  à  PhiloEtête. 
Nous  ferions  déjà  partis  pour  aller  ail 
vaiffeau,  fi  nous  n'eufTions  vu  de  loin 
Ulyffe  &  Neoptolème  qui  reviennent 
vers  nous. 

^tTT  rrTTTVf T TTTT TTTT 

ACTE     V. 
SCENE    PREMIERE. 

Ulysse  ,  &  Neoptolème  ,  un  peu 

éloignés  de  Philoiïéte, 

Ulysse  à  Neoptolème, 
Ne  me  direz-vous  point  enfin  çuielfu- 
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jet  vous  fait  retourner  fi  promptement 
fur  vos  pas. 

Neoptoleme, 
Je  vais  expier  un  attentat. 

Ulysse. 
Il  faut  que  vous  le  jugiez  bien  atroce. 
Mais  quel  eft-ilf 

N  E  O  P  T  O  L  E   M  E. 

Ceft  d'avoir   écouté  Ulyffe   &  les 
Grecs. 

Ulysse. 
Hé ,  qu'avez-vous  fait  d'injufte  ? 

Neoptoleme. 
J'ai  trompé  un  malheureux. 

Ulysse  avec  emprejj'ement* 
Qui  P  ô  Ciel  !  quel  efl:  votre  nouveau 
projet  ? 

Neoptoleme. 
Il  n'eft  pas  nouveau.  Je  veux  revoir 
Philoctéte,&... 

Ulysse. 
Et  que  faire  encore  ?  (  à  part.  )  Je 
tremble. 

Neoptoleme. 
Je  lui  ai  ravi  fes  armes.  Je  vais  les . .  ; 

Ulysse. 
Quoi,  les  rendre  t  Dieux  !  que  m'an- 
noncez-vous ? 

Neoptoleme. 
Ç'efl  contre  l'équité  que  je  les  retiens. 
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Ulysse. 

Au  nom  du  Ciel,  Neoptolème,  ré- 
pondez. Parlez-vous  tout  de  bon  f 
Neoptolème. 
Je  penfe  comme  je  parle. 

Ulysse. 
Ah,  fils  d'Achille ,  que  me  dites-vous? 

Neoptolème. 
Ce  que  je  vais  faire.  Faut-il  le  redire 
encore  ? 

Ulysse. 
C'étoittrcp  de  me  l'avoir  dit  une  fors. 

Neoptolème. 
N'en  doutez  donc  plus.  Vous  fçavez 
tout. 

Ulysse. 
Je  fçai  qui  s'y  oppofera. 

Neoptolème. 
Hé  gui  ,  je  vous  prie ,  auroit  cette  té- 
mérité ? 

U  L  Y  S    SE. 

Toute  la  Grèce  >  &  moi. 

Neoptolème. 
Certes,  je  cherche  le  prudent  UlyfTe 
dans  fes  paroles. 

Ulysse. 
Et  moi ,  je  trouve  le  bouillant  Neop- 
tolème dans  fes  actions. 

N  E  O  P  T  ai  E  M  E. 

Peu  m'importe  la  réputation  de  po- 
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litîque,  pourvu  que  je  fatisfaffe  l'équité. 
Ulysse. 
Où  eft  donc  l'équité  de  rendre  malgré 
moi  un  thréfor  que  vous  ne  devez  qu'à 
mes  confeils? 

Neoptoleme. 
Vos  confeils  m'ont  fait  commettre  un 
crime  dont  je  rougis  :  je  veux  le  réparer. 
Ulysse. 
Et  ne  craignez-vous  point  le  reffenti- 
nient  de  l'armée  .? 

Neoptoleme. 
Je  ne  crains   ni  l'armée  ,  ni  vous , 
quand  il  y  va  de  la  juiiice. 
Ulysse. 
Ce  fera  donc  contre  Neoptoleme  ,  Se 
non-plus  contre  les  Troyens  qu'il  nous 
faudra  combattre. 

Neoptoleme. 
Combattez.  J'y  confens. 
Ulysse.' 
Cette  épée  vous  répondra  dans  peu. 

Neoptoleme. 
La  mienne  eft  prête.  Je  n'attends  que 
les  Grecs  &  vous. 

Ulysse, 
Faites  donc  ce  qu'il  vous  plaira.  J'en 
rendrai  compte  à  l'armée ,  &;  fçachez  que 
la  peine  fuivra  le  crime  de  près.  Adieu, 
(  //  fs  mire.  ) 
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Neoptoleme  àUlyjfe  déjà  parti. 

Vous  faites  prudemment.  Liez -en 
toujours  de  même  à  l'avenir,  pour  vous 
garantir  de  mon  courroux.  (  Allant  vers 
V antre,  )  O  Philodéte ,  fortez  de  votre 
grotte. 

SCENE     IL 

Neoptoleme, Philoctéte, 
Le  Chœur. 

Philoctéte. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ?  qui  m'ap- 
pelle ?  que  voulez-vous  de  moi  F  pou- 
vez-vous  me  rendre  encore  plus  malheu- 
reux ?  vous  le   croyez  fans  doute ,  ôc 
c'eli  le  deflein  qui  vous  amène. 
Neoptoleme. 
Raffurez-vous ,  &  m'écoute?. 
Philoctéte. 
Je  vous  ai  trop  écouté.  Vos  difeours 
trompeurs  m'ont  perdu. 

Neoptoleme. 
Croyez  au  moins  mon  repentir. 

Philoctéte. 
Ainfi  m'avez-vous  engagé  à  vous  croi- 
re, quand  vous  m'avez  furpris  mes  ar- 
mes. Votre  fincérité  feinte  cachoit  une 
perfidie. 
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Neoptoleme. 
Oubliez-la  ;  6c  dites-moi  feulement  fî 
vous  êtes  déterminé  à  demeurer  en  ces 
trilles  lieux ,  ou  fi  vous  daignez  nous  ac- 
compagner. 

Philoctéte. 
Ne  m'en  parlez  plus. 

Neoptoleme. 
Eft-ce  une  réfolution  inébranlable? 

Philoctéte. 
Plus  inébranlable  que  je  ne  puis  dire. 

Neoptoleme. 
Mon   deflein   étoit  d'appaifer   votre 
courroux  ,  6c  de  vous  perfuader ,  s'il 
étoit  poiïîble.  Mais  fî  cela  vous  ofFenfe , 
je  me  tais. 

Philoctéte. 
Tu  fais  bien.  Vainement  voudrois-  tu 
me  féduire  encore  par  tes  frivoles  di£ 
cours.  Mon  cœur  ulcéré  ne  te  pardon- 
nera jamais  le  lâche  tour  que  tu  m'as  fait. 
Fils  indigne  du  plus  généreux  père,  tu 
m'arraches  la  vie  ,  6c  tu  viens  me  don- 
ner des  confeils  !  ah  ,  puifïîez-vous  périr 
tous  miférablement ,  les  Atrides ,  Ulyfle 
&  toi.  Voilà  mes  adieux. 

Neoptoleme. 
Plus  d'imprécations  ,  plus  de  haine. 
Voici  vos  armes  5  recevez -les  de  ma 
main. 
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Philoctéte. 
Que  dis-tu  ?  quel  nouveau  piège  m'as- 
tu  préparé  f 

Neoptoleme. 
Venez,  je  vous  les  rends.  J'en  jure 
par  le  fouverain  maître  des  Dieux. 
Philo  ctéte. 
O  agréables  paroles  !  mais  dois-je  les 
croire  ?  O  Ciel  î 

Neoptoleme. 
Croyez  les  effets.  Avancez.  Ne  crai: 
gnez  rien.  Recevez  votre  arc. 

SCENE     III. 

Philoctéte,  Neoptolem Ei 
Ulysse,  Le   Chœur. 

Ulysse  furvenant. 
Et  moi  je  m'y  oppofe  au  nom  des 
Atrides  &  de  l'armée.  J'en  attelle  les 
Dieux. 
Philoctéte  après  avoir  reçu 

fes  armes  de  Neoptoleme. 
Eft-ce  la  voix  d'Ulyffe  que  j'entends  ? 

Ulysse. 
De  lui-même.  Le  voici.  Oui,c'eft 
moi  qui  malgré  le  fils  d'Achille  vous  fe- 
rai partir  pour  le  fiége. 

Philoctéte 
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PHlLoCTÉTEyè  mettant  en  fîtuation 

de  lancer  une  flèche. 
Attends.  Cette  flèche  va  punir  ton 
outrage.' 

Neoptoleme  V arrêtant. 
Ah  ,  Philoctéte  ,  qu'allez-vous  faire  l 
au  nom  du  Ciel  ne  lancez  pas  ce  trait. 
Philoctéte, 
LairTe-moi  faire,  mon  fils;  laifTe-moi 
percer  le  traître. 

Neoptoleme.' 
Non ,  je  ne  puis  le  fouffrir. 
Philo  ctete. 
Pourquoi  m'empêcher  de  me  venger 
de  mon  cruel  ennemi. 

Neoptoleme. 

*  La  vengeance  feroit  honteufe  ck 
pour  vous  &  pour  moi. 

*  C'eft  la  même  pen fée  qu'a  employée  M. 
Corneille  dans  Polièutle.  Celui  -  ci  dit 
à  Pauline  au  fujet  de  Sevèrefon  amant  qui 
l'avoit  revue , 

Quoi ,  vous  me  foufçonne^  de'ja  de  quelque  ombrage  ! 

Et  Pauline  répond  ce  beau  mot  iî  applaudi 
d'un  grand  Prince  : 

Je  f trois  à  tous  trois  un  frop  fenfible  outrage , 

Elle  parle  de  Ton  mari  ,  de  Sévère  &  d'elle. 
Volieuae  Je  II,  Se.  IV, 

Tome  IL  G 
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Phi  loctete. 

Qu'avons -nous  à  ménager  avec  les 
Grecs  ?  croyez -moi ,  les  Chefs  de  l'ar- 
mée font  aufli  peu  braves  en  effet ,  qu'ils 
parohTent  fiers  en  paroles. 

Neoptoleme. 

Il  eft  vrai.  Mais  enfin  je  vous  ai  ren- 
du vos  armes.  Vous  refte-t-il  encore 
contre  moi  quelque  fujet  de  courroux 
&  de  plainte  ? 

Philoctéte. 

Non, mon  fils.  Ton  grand  cœur  s'eft 
dévoilé.  Aufli  n'as-tu  pas  reçu  le  jour 
d'un  *  Sifyphe ,  mais  d'un  Héros  aufli 
illuftre  chez  les  morts ,  qu'il  fut  célèbre 
parmi  nous. 

Neoptoleme. 

Il  m'eft  doux  de  voir  Philoctéte  louer 
Achille  ;  &  cet  éloge  réjaillit  fur  moi. 
Mais  écoutez,  Seigneur,  ce  que  j'ai  à 
vous  demander.  Il  eft  des  maux  qui 
nous  viennent  des  Dieux.  Ils  font  iné- 
vitables. Il  faut  les  fupporter.  Mais  eft- 
on  excufable  ou  digne  de  pitié,  quand 
son  s'en  procure  volontairement  comme 
vous?  votre  cœur  eft  aigri,  &  incapable 
de  confeil.  Qu'un  ami  vous  parle ,  vous 
prenez  feu ,  &  le  traitez  d'ennemi.  Je 

*  Ayeul  d'Ulyfle. 
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parlerai  toutefois ,  &  j'appelle  Jupiter  à 
témoin  de  mes  paroles.  Gravez-les  pro- 
fondément dans  votre  cœur ,  &  appre- 
nez d'abord  que  votre  bleflure  eft  un 
coup  parti  du  Ciel ,  pour  avoir  appro- 
ché du  ferpent  dépositaire  des  tréfors 
du  Temple  que  vous  avez  trouvé  à 
Chryfa.  N'efpérez  jamais  de  guérifon, 
tant  que  ce  foleil  vous  éclairera  ,  que 
vous  n'alliez  à  Troye.  Votre  guérifon 
eft  réfervée  aux  enfans  d'Efculape ,  com- 
me la  prife  de  Troye  à  nos  efforts  com- 
muns, &  à  vos  flèches.  D'où  fçais-je 
ces  merveilles  ?  je  vais  vous  le  dire. 
Le  Troyen  Hélenus ,  ce  Prophète  fi  re- 
nommé eft  pnfonnier  dans  le  camp.  C'eft 
lui  qui  nous  a  développé  ce  myftère. 
»Par  ce  moyen,  ajouta-t-il,  l'été  pro- 
»  chain  verra  finir  le  deftin  d'Ilion. 
»  Grecs ,  ôtez-moi  la  vie ,  fi  mes  Ora- 
»>  clés  fe  trouvent  faux.  "  Sur  cette  a£ 
furancc  devez-vous  balancer  à  vous  ren- 
dre ?  quel  honneur  pour  vous  d'avoir 
été  le  feul  de  tous  les  Grecs  jugé  digne 
d'accomplir  ces  grandes  deftinées  !  goû- 
tez donc  le  bonheur  de  revivre ,  &  la 
gloire  de  renverfer  Troye. 

Philogtetf. 
Deftins  odieux  !  pourquoi  vois-je  Je 
jour  que  j'abhorre  !  que  ne  fuis-  e  habi- 
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tant  des  enfers  !  que  ferai -je?  puis -je 
réfifter  à  un  ennemi  fi  tendre  &  fï  gé- 
néreux ?  mais  quoi,  faut-il  céder  ?  (i  je 
le  fais,  que  deviens -je  ?  oferai-je  me 
montrer  ?  qui  voir  déformais  ?  Aitres  , 
témoins  des  affronts  que  j'ai  reçus,  de 
quel  œil  verrez-vous.  Philocléte  avec  les 
Atrides  qui  m'ont  perdu ,  avec  Ulyffe 
qui  m'a  trahi  !  non ,  les  outrages  que  j'ai 
effuyés  ne  font  rien  en  comparaison  de 
ceux  que  je  prévois.  Un  cœur  que  la 
nature  a  inftruit  au  crime  s'enhardit  tou- 
jours à  de  nouveaux  forfaits.  Je  vous 
l'avoue,  Neoptolème  ,  je  ne  puis  com- 
prendre votre  conduite.  J'attendois  de 
vous  ,  que  loin  d'aller  à  Troye  ,  vous 
me  détourneriez  de  cette  lâcheté.  Quoi, 
les  Grecs  vous  ont  cruellement  offenfé; 
ils  vous  ont  dépouillé  des  armes ,  de 
la  gloire  d'Achille;  par  un  jugement 
inoiii  ils  ont  préféré  Ulyffe  &  Ajax  ; 
êc  vous  allez  les  fecourir  !  &  vous  vou- 
lez m'engager  à  vous  fuivre  !  non ,  mon 
fils ,  non,  tu  ne  commettras  point  cette 
indignité.  Reméne  -moi  dans  ma  pa- 
trie ;  tu  me  1  as  juré-  Demeure  toi- 
même  à  Scyros ,  &  laifTe  périr  ces  in- 
grats. Mets  ton  bonheur  &  le  mien  à 
couvert  :  tu  obligeras  doublement  Achil- 
le &  Philoctite  ;  &  abandonnant  des 
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perfides ,  tu  t'épargneras  la  honte  de  leur 
reflembler. 

Neoptolemé. 
Votre  courroux  n'eft  que  trop  légi- 
time. LahTons  les  Grecs  &  les  Atrides. 
Mais  que  demandai-je  de  vous  ,  finon 
d'obéir  aux  Dieux,  &  de  fuivre  un  ami  ? 
Philoctéte, 
Moi  ?  qu'irois-je  faire  au  fiége  ?  voir 
les  fils  d'Atrée  joiiir  des  maux  qu'ils 
m'ont  caufés. 

Neoptolemé. 
Trouver  la  guérifon  de  ces  maux,  & 
revoir,  non  vos  ennemis,  mais  vos  li- 
bérateurs* 

Philoctéte. 
C'eft  ce  qui  me  défefpère. 
Neoptolemé, 
C'eft  ce  qui  fera  votre  gloire  6c  la 
mienne. 

Philoctéte. 
Vous  ofFenfez  les  Dieux    qui   vous 
écoutent. 

Neoptolemé. 
Je  parle  pour  leurs  intérêts. 
Philo  ctéte. 
Ce  font  les  Atrides  que  vous  fer- 
vez. 

Neoptolemé. 
C'eft  Philo  frète,  que  je  fes. 
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Philoctéte. 
Quoi ,  en  me  livrant  à  mes  ennemis  ? 

Neoptoleme. 
Regardez-les  d'un  autre  œil,  &  foyez 
moins  fier  dans  le  malheur. 

Philo  ctéte. 
Si  je  l'ai  bien  compris ,  vous  voulez 
me  perdre. 

Neoptoleme. 
Vous  ne  m'avez  pas  entendu ,  je  pré- 
tends vous  fauver. 

Philoctéte. 
Les  Atrides  m'ont  rejette  de  l'armée, 
voilà  tout  ce  que  je  comprends. 
Neoptoleme. 
Oui ,  mais  ils  réparent  leur  faute  ;  ils 
veulent  vous  rendre  heureux. 
Philoctéte. 
Ce  ne  fera  pas  à  condition  de  les  voir 
à  Troye. 

Neoptoleme. 
Que  voulez-vous  que  je  farfe  ?  rien 
ne   peut  vous  ébranler.    11  faut  donc 
me  taire,  &  vous  laiffer  languir  dans  vos 
maux. 

Philoctéte. 

LaifTez-moi  mes  maux.  Ils  me  font 

chers.  Acquittez  feulement  votre  pro- 

merTe.  Remenez -moi  dans  ma  patrie. 

Çà  ne  différons  plus.  Oublions  Troye 
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&  les  Grecs.  Ils  m'ont  trop  coûté  de 
larmes. 

Neoptoleme. 
Partons  ,  puisque  vous  le  voulez  ainfi. 

Philoctete  le fuivant. 
O  parole  pleine  de  charmes  ! 

Neoptoleme  s' arrêtant. 
Mais  eflayez  vos  forces. 

Philoctete. 
Elles  répondront  à  mon  courage. 

Neoptoleme  revenant  encore. 
Mais  comment  me  juftiiierai-JÊ  auprès 
des  Grecs  ? 

Philoctete. 
En  les  méprifant. 

Neoptoleme. 
Ils  ravageront  mes  Etats. 

Philoctete. 
Je  volerai  à  votre  fecours. 
Neoptoleme. 
Avec  quelles  troupes  ? 

Philoctete. 
Avec  les  flèches  d'Hercule.  Ces  ar- 
mes &  ce  bras  fuffiront  pour  les  faire 
trembler. 

Neoptoleme. 
Hé -bien,  embarquons -nous.  Faites 
vos  derniers  adieux  à  Lemnos. 
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SCENE     IV. 
Les  mêmes,  Hercule. 

H  e  R  c  u  LE  fur  un  nuage. 

Ne  partez  pas  encore . . .  Philoéléte  , 
reconnois  Hercule.  Tu  l'entends ,  tu  lé 
vois.  C'eft.  pour  toi  que  j'ai  quitté  la 
voûte  azurée,  je  viens  t'annoncer  les 
.ordres  de  Jupiter,  &  te  marquer  un 
autre  chemin.  Demeure  donc  ,  &  m'é- 
coute. 

Tu  fçais  mes  travaux ,  &  ce  qu'il. m'en 
a  coûté  pour  acquérir  l'immortalité  dont 
tu  me  vois  jouir.  Apprends  que  tu  dois 
remplir  la  même  deftinée.  C'eft  par 
cette  route  pénible  qu'il  te  faut  arriver 
à  la  gloire.  Jl  faut  que  tu  ailles  à  Troye 
avec  le  fils  d'Achille.  Tu  guériras  ;  ta 
valeur  te  donnera  le  premier  rang  dans 
l'armée.  Tu  perceras  de  mes  flèches  le 
iier  Paris,  auteur  de  tant  de  malheurs. 
Tu  renverferas  Troye  ,  &  tu  enverras  à 
Pœan  ton  père,  fur  le  Mont  Oeta,  les 
dépouilles  choifies  qui  feront  le  prix  de 
ta  bravoure.  Tu  me  réferveras  les  dons 
de  l'armée ,  &  tu  les  mettras  fur  mon 
tombeau,  comme  un  monument  de  la 
victoire  due  à  mes  flèches. 
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Et  toi ,  ô  fils  d'Achille ,  je  te  déclare 
que  tu  ne  peux  vaincre  fans  Philo&éte , 
ni  Philo&éte  fans  toi.  Allez  donc  com- 
me deux  lions  qui  cherchent  enfemble 
leur  proie.  J'enverrai  Ëfculape  pour  gué- 
rir Philoctéte.  Car  c'eft  à  mes  traits 
que  les  Dieux  ont  attaché  deux  fois  la 
■prife  d'Ilion.  Mais  quand  vous  ravage- 
rez ce  riche  pays ,  fouvenez-  vous  de 
refpe&er  la  Religion.  Jupiter  préfère  la 
piété  à  tout,  le  refte..Le  refte  meurt; 
elle  ne  meurt  jamais.  Elle  nous  fuit  au 
tombeau  ;  &  indépendante  de  nos  defti- 
nées,  foit  que  nous  vivions  ou  que  nous 
mourions ,  elle  eft  immortelle. 
.    Philoctéte. 

Aimable  voix  !  chère  Divinité ,  que 
je  goûte  le  plaifir  de  te  revoir  enfin 
après  tant  d'années  !  Je  t'obéis  ,  je  pars 
fous  tes  aufpices. 

Neoptoleme. 

J'accepte  le  même  augure. 
Hercule  s'en  allant  aux  deux. 

Ne  différez  plus.  Le  tems  vous  invite^ 
Le  vent  eft  favorable.  Adieu. 
Philoctéte. 

Allons ,  &  faluons  feulement  ces  lieux. 
Adieu  ,  chère  grotte  ,  doux  afyle  de  ma 
misère.  Adieu,  Nymphes  de  ces  prés 
humides.  Je  n'entendrai  plus  le  bruit 
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fourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu , 
rivage,  ou  tant  de  fois  j'ai  fouffert  les 
injures  de  l'air.  Adieu ,  promontoire , 
où  Echo  répéta  tant  de  fois  mes  gémif- 
femens.  Adieu,  douces  fontaines ,  que 
J'avois  crû  ne  devoir  jamais  quitter.  Et 
toi ,  ô  terre  de  Lemnos ,  lahîe-moi  partir 
heureufement,  puifque  je  vais  où  m'ap- 
pellent les  Deftins,  Hercule  &  les  Dieux 
qui  l'ont  voulu  ainfi. 

Le    C  h  œ  u  r. 
Réunis  déformais,  embarquons-nous, 
&  prions  les  Déefles  de  la  mer  de  nous 
accorder  un  retour  fortuné. 
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REFLEXIONS 

SUR 

PHILOCTÉTE. 

L'E  F  F  E  T  de  cette  Tragédie  ,  aufîï- 
bien  que  de  la  plupart  des  ancien- 
nes, confiile  pour  le  moins  autant  dans 
le  jeu  &  la  repréfentation ,  que  dans  la 
vérification  &  les  paroles.  Toutefois  je 
ne  doute  pas  que  la  (impie  lecture  n'ait 
fait  fur  les  Grecs  la  même  imprefîion  , 
que  le  récit  de  Philoctete  fur  Telemaque 
dans  l'ingénieux  *  Poème  de  feu  M.  de 
Cambrai.  »  Pendant  que  Philoctéte  avoit 
»  raconté  ainfi  fes  aventures,  dit-il ,  Te- 
»lemaque  étoit  demeuré  comme  fut- 
33  pendu  &  immobile.  Ses  yeux  étoient 
^attachés  fur  ce  grand  homme  qui  par- 
3oloit.  Toutes  les  pallions  différentes 
»  qui  avoient  agité  Hercule ,  Philoctéte , 
»  UlyïTe ,  Neoptolème  ,  paroiflbient  tour 
33  à  tour  fur  le  vifage  naïf  de  Telemaque, 
33  à  mefure  qu'elles  étoient  repréfentées. 

*  Telemaque  Livre  XVI. 
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33  Dans  la  fuite  de  cette  narration  quel- 
quefois il  s'écrioit  ,  Se  interrompons 
3>  Philoététe  fans  y  penfer.  Quelquefois  il 
ooparohToit  rêveur,  comme  un  homme 
»  qui  penfe  profondément  à  la  fuite  des 
=o  affaires.  Quand  Philocléte  dépeignoit 
*  l'embarras  de  Neoptolème ,  qui  ne  fça- 
o>voit  point  difîimuler,  Telemaque  pa- 
ooroiffoit  dans  le  même  embarras,  &: 
=*  dans  ce  moment  on  l'auroit  pris  pour 
*>  Neoptolème. 

Telle  eft  l'idée  que  M.  de  Cambrai 
avoit  de  cette  pièce,  &  des  rnouvemens 
qu'elle  a  dû  produire.  En  effet  l'intérêt, 
qui  en  fait  la  bafe ,  n'eft  rien  de  moins 
que  le  renverfement  d'un  Etat,  qui  par 
fa  réfiftance  avoit  épuifé  toutes  les  for- 
ces de  la  Grèce  j  ck  rebuté  vingt  Rois 
durant  dix  années.  Les  Dieux  font  en- 
tendre que  la  victoire  dépend  de  Philoc- 
téte  &  des  flèches  d'Hercule.  Mais  com- 
ment déterminer  ce  guerrier  malheureux 
à  fecourir  les  Grecs ,  qu'il  a  droit  de  re- 
garder comme  les  auteurs  de  fes  maux  ? 
c'eft  un  Achille  irrité  qu'il  faut  rega- 
gner ,  parce  qu'on  a  befoin  de  fon  bras  ; 
&  l'on  a  dû  voir  que  Philoctéte  n'eft  pas 
moins  inflexible  qu'Achille ,  &  que  So- 
phocle n'eft  pas  au-deffous  d'Homère. 

Ulyffe  eft  employé  à  cette  ambaffade 
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avec  Neoptolème  ,  heureux  contrafle , 
dont  Sophocle  a  tiré  toute  fcn  intrigue. 
Car  Ulyflfe  politique  jufqu'à  la  fraude ,  & 
Neoptolème  fincère  jufqu'à  l'extrême 
franchife  en  font  tout  le  nœud ,  tandis 
que  Fhiloctére  défiant  &  inexorable  élu- 
de la  rufe  de  l'un,  &  ne  fe  rend  point 
à  la  générofité  de  l'autre  ;  de  forte  qu'il 
faut  qu'Hercule  defcende  du  ciel  pour 
dompter  ce  cœur  féroce ,  &:  pour  faire 
le  dénouement.  On  ne  peut  nier  qu'un 
pareil  nœud  ne  mérite  d'être  dénoué 
vpar  Hercule. 

Rien  n'eft  moins  chargé  d'événemens 
que  cette  pièce.  Il  n'y  a  que  fept  ou  huit 
iituations  principales  qui  font  le  grand 
reflbrt  de  plufieurs  parlions ,  de  même 
que  peu  de  roues  font  mouvoir  une  gran- 
de machine.  La  première  fituation ,  après 
l'expofition  du  Sujet ,  qui  efl:  courte  & 
•  adroite  ,  c'ell  celle  d'Ulyffe  qui  engage 
Neoptolème  à  tromper  Philoctéte.  On 
y  voit  dans  tout  fon  jour  l'artifice  d'un 
vieux  politique ,  qui  met  tout  en  œuvre 
■  pour  faire  entrer  dans  fes  defTeins  un 
jeune  Prince  que  fon  âge,  fon  grand 
cœur,  &  les  exemples  d'Achille  ont  ren- 
du ennemi  de  tout  ce  qui  a  l'air  d'artifice 
&  de  rufe.  C'eft  le  grand  art  des  Rois, 
&  la  grandeur  d'ame  qu'on  voit  lutter 
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enfemble.  Neoptolème  cède  enfin  au 
motif  de  la  gloire  ,  qui  eft  fa  pafîion  do- 
minante ,  &  l'endroit  foible  par  où  on  l'a 
attaqué.  Ce  motif  6c  fes  remords  fem- 
blent  le  juitifier. 

Pour  féconde  fituation  on  voit  ce 
Prince  aux  prifes  avec  Philo&éte.  Quelle 
naïveté  dans  la  joie  de  celui-ci  quand  il 
revoit  des  Grecs  !  quelle  bienféance 
dans  la  manière  dont  il  s'informe  de  l'ar- 
mée Troyenne  !  quel  art  enfin  dans  le 
tour  fimple  &  naturel  que  prend  Neop- 
tolème pour  le  tromper  !-Philoctéte 
malgré  toute  fa  défiance  ne  peut  éviter 
ce  piège.  Le  Grec  déguifé  qui  furvient 
fait  la  troifiéme  fituation  ,  6c  c'efl  un  tour 
de  l'artificieux  UlyfTe  pour  précipiter  le 
départ,  dans  la  crainte  de  manquer  fa 
proie. 

Une  autre  Scène  efTentielle  confïfte 
dans  l'accès  fubit  6c  imprévu  qui  retarde 
le  départ  de  Philocléte.  A  la  vérité  cette 
Scène  demande  quelque  indulgence  à 
des  lecteurs  François.  Ils  verroient  avec 
peine  un  héros  malheureux  tomber  en 
convulfion  fur  notre  Théâtre ,  6c  achever 
par-là  de  peindre  l'extrême  misère  où  il 
eft  réduit.  Mais  il  y  a  bien  de  la  finerTe 
à  l'égard  des  mœurs  anciennes ,  d'avoir 
imaginé  ce  moyen  pour  augmenter  le. 
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trouble ,  &  pour  reculer  le  dénouement  ; 
moyen  d'autant  plus  sûr ,  qu'il  femble 
renverfer  l'efpoir  de  Philodéte,  &  qu'il 
donne  lieu  au  repentir  de  Neoptolème. 
Car  la  fituation  fuivante ,  où  paroît  tout 
l'embarras  de  celui  -  ci ,  en  dépend ,  de 
c'eft  fa  pitié  qui  réveille  fa  vertu.  Ce  re- 
pentir ne  le  porte  pourtant  encore  qu'à 
balancer  s'il  rendra  les  armes  qu'il  a  fur- 
prifes.  C'en  eft  afiez  pour  la  vraifem- 
blance.  Ulyflè  qui  étoit  en  embufeade 
furvient  à  propos  pour  retarder  encore 
l'action  par  un  nouvel  incident.  Ce  n'efl: 
plus  un  politique  obfcur  qui  fe  cache 
pour  réuïîir  plus  sûrement.  La  conjonc- 
ture veut  qu'il  fe  déclare.  Il  le  fait,  & 
parle  avec  une  fermeté  digne  d'un  hé- 
ros ,  &  en  même  tems  avec  une  foupleflfe 
d'efprit  capable  d'ébranler  tout  autre 
que  Philoctéte.  Mais  comme  il  fçait,  dit 
M.  de  Cambrai,  »  qu'il  ne  faut  attaquer 
»  les  pafîions  des  hommes  pour  les  ré- 
»  duire  à  la  raifon ,  que  quand  elles  com- 
s>  mencent  à  s'afFoiblir  par  une  efpéce  de 
33  laflitude  " ,  il  laiffe  à  Philoététe  le  tems 
de  la  réflexion  ,  Se  paiîe  tout-à-coup  de 
la  févérité  à  la  douceur,  fans  fortir  de 
la  dignité. 

Philoctéte  feul  avec  le  Chœur  &  li- 
vré à  lui-même ,  montre  un  cœur  agité 
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comme  les  flots  de  la  mer.  Puis  le  re~ 
tour  d'Ulyfle  &  de  Neoptolème  change 
tout  le  Théâtre.  Car  la  réfolution  que 
prend  le  fils  d'Achille  de  rendre  .  les 
flèches ,  déconcerte  les  mefures  du  Roi 
d'Ithaque ,  &  promet  au  fpe&ateur  un 
.  nouveau  plaifir.  11  y  a  dans  cette  Scène 
une  chofe  qui  pourroit  nous  blefler , 
à  fçavoir  qu'Ulyfle  piqué ,  comme  il 
doit  l'être ,  des  paroles  &  de  la  con- 
duite de  Neoptolème ,  ne  mette  pas  l'é- 
pée  à  la  main.  Mais  outre  que  les  duels 
n'étoient  pas  du  goût  des  Anciens , 
Ulyflfe  par  un  courroux  hors  de  faifon , 
&  qu'il  n'auroit  pu  fatisfaire  en  préfen- 
ce  du  Chœur ,  auroit  perdu  tout  le  fruit 
qu'il  efpéroit  de  fon  voyage.  J'aime 
mieux  croire  qu'il  eft  cenfé  ne  pas  en- 
tendre les  dernières  paroles  de  fon  col- 
lègue ,  qui  font  les  feules  dont  il  puifle 
être  légitimement  ofFenfé ,  puifqu'elles 
lui  reprochent  fa  lâcheté  en  termes  alfez 
clairs. 

Enfin  la  générofité  de  Neoptolème , 
qui  en  rendant  les  flèches  fe  voit  con- 
traint de  céder  à  Philocléte  ,  &  de  pré- 
férer l'intérêt  d'un  particulier  à  celui 
de  toute  la  Grèce  ,  fait  fans  contredit 
la  plus  brillante  fituation.  Elle  eft  telle, 
qu'il  faut  Hercule  même  pour  vaincre 
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l'obftination  indomptable  de  fon  ami. 
Ulyfle  s'oppofe  à  la  reflitution  des  ar- 
mes chez  Sophocle  ,,&  Philoctéte  veut 
cle  percer.  Il  en  ell  empêché  par  Neop- 
.tolème.  Ce  trait  efl:  beau.  MaisM.de 
Cambrai  a  crû  devoir  l'embellir  encore , 
ou  y  trouver  un  défaut.  Il  fuppofe  qu'U- 
lyflè  fait  fi^ne  à  Neoptolème  de  ren- 
dre les  flèches,  &  que  Philoctéte  dans 
un  premier  mouvement  de  colère  fe  met 
en  devoir  de  tuer  Ton  ennemi.  »Pour 
r>  Ulyfle  ,  (  c'eft  Philo&éte  qui  parle 
33  dans  le  Telemaque ,  )  il  paroiflbit  auflî 
33  tranquille  contre  mes  flèches  que  con- 
»tre  mes  injures.  Je  me  fentis  touché 
»  de  cette  intrépidité  &  de  cette  pa- 
y>  tience.  J'eus  honte  d'avoir  voulu  dans 
*  ce  premier  tranfport  me  fervir  de  mes 
3>  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit 
33  fait  rendre  :  maïs  comme  mon  reflen- 
33  timent  n'étoit  pas  encore  appaifé ,  j'é- 
»  tois  inconfolable  de  devoir  mes  armes 
33  à  un  homme  que  je  haïflbis  tant. 

Cette  idée  toute  fpirituelle  qu'elle  efl, 
ne  peut  s'ajufter  à  la  pièce  de  Sophocle. 
Ulyfle  n'en  efl:  pas  moins  brave  chez  ce 
Poète  ,  &  Neoptolème  en  eft  encore 
plus  généreux.  Mais  l'un  &  l'autre  au- 
roit  démenti  fon  caractère  ,  fi  Ton  eût 
fuppofe  ce  que  veut  l'Auteur  du  Tele-; 
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maque.  C'étoient  deux  ambaffadeurs 
qui  dévoient  agir  différemment,  fuivant 
leurs  différentes  idées ,  l'un  par  la  fer- 
meté ,  l'autre  par  la  douceur. 

A  fuivre  le  goût  de  l'antiquité,  on  ne 
peut  reprocher  à  cette  Tragédie  aucun 
défaut  confidérable.  Tout  y  eft  lié ,  tout 
y  eft  foutenu  ,  tout  tend  directement 
au  but  :  c'eft  l'action  même  telle  qu'elle 
a  dû  fe  palier.  Mais  à  en  juger  par  rap- 
port à  nous ,  le  trop  de  /implicite ,  & 
le  fpeétacle  dominant  d'un  homme  auffi 
triftement  malheureux  que  Philoctéte  , 
ne  peuvent  nous  faire  un  plaifir  aufîi  vif 
que  les  malheurs  plus  variés  &  plus  bril- 
lans  de  Nicoméde  dans  Corneille, 
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TRAGÉDIE 

D'EURIPIDE 
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SUJET 

DE   L'HIPPOLYTE 
D'EURIPIDE. 

THESE'E  onzième  Roi  d'A- 
thènes *  ayant  trempé  fes 
mains  dans  le  fang  de  Pallas  **  fon 
parent ,  pour  des  raifons  d'état ,  fe 
condamna  à  l'exil  d'une  année,  fui- 
vant  la  loi  des  Athéniens ,  &  fe  re- 
tira avec  Phèdre  fon  époufe  à  Tré- 
zène  t  >  où  il  faifoit  élever  fous  les 
yeux  du  fage  5  Pithée  >  Hippolyte 
qu'il  avoit  eu  d'une  §  Amazone. 


*  Capitale  de  l'Attique  ,  affez,  connue. 

**  Il  étoit  iffu  de  Pandion  cinquième  Roi 
d'Athènes  ;  &  il  avoit  des  droits  au  throne. 

t  Ville  du  Peioponnèfe  dans  une  langue  de 
terre  qui  s'avance  fur  la  Mer  Egée  à  l'extré- 
mité de  FArgoliJe.' 

5  Pithée  defcendant  de  Pelops  étoit  un  Phi- 
losophe ,  un  Sage.  ÏJ  vo.yoit ,  dif-on ,  les  cho- 
fes  futures,  &  les  prédifoit. 

§  Théîee  de  concert  avec  Hercule  combattit 
Jes  Amazones ,  &  en  emmena  une  en  Grèce , 
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Ce  jeune  Prince  uniquement  oc- 
cupé de  l'étude  de  la  fageffe  &  des 
amufemens  de  la  chaffe  ,  ennemi 
d'ailleurs  de  l'Amour  &  de  Venus, 
s'attira  l'indignation  de  cette  Déet 
fe.  Pour  fe  venger  de  fes  dédains, 
Venus  infpire  à  Phèdre  une  vio- 
lente paffion  pour  lui.  Phèdre  tâ- 
che en  vain  d'étouffer  cet  amour 
naiffant.  Sa  playe  fe  r'ouvre  à  Tré- 
zène  par  la  vue  d'Hippolyte.   Sa 
Confidente  vient  à  bout  de  tirer 
d'elle  Paveu   de  cette    coupable 
flamme ,  &  pour  fau  ver  les  jours  de 
fa  maîtreffe  qui  veut  mourir,  elle 
employé  ks  efforts  à  gagner  le'fils 
de  Théfée.  Celui-ci  rejette  avec 
horreur  cette  affreufe  propoiltion  ; 
mais  comme  on  lui  avoir  extorqué 
un  ferment  pour  l'engager  à  fe  tai- 
re, content  d'un  fanglant  reproche, 
il  garde  le  filence  fur  cette  aventu- 
re. Phèdre  cependant  au  défefpoir 
de  fe  voir  diffamée,  jure  la  perte 

ëétoïtHippolyte,  dont  il  eut  Hippolyte.  D'au- 
tres veulent  que  cette  Amazone  fût  Antiope. 


1^7 
d'Hippolyte.  Elle  prend  le  parti , 
pour  mettre  à  couvert fonhonneur, 
de  l'accufer  la  première  dans  une 
lettre  >  &  fe  donne  enfuite  la  mort. 
Théfe'e  qui  étoit  abfent  revient  fur 
ces  entrefaites  >  &c  abufé  par  ce  fu- 
nefte  écrit ,  il  abandonne  fon  fils  , 
fans  autre  examen,  à  la  vengeance 
de  Neptune,  qui  lui  avoit  promis 
d'exaucer  trois  de  fes  vœux.  Hip- 
polyte  devient  la  victime  de  la 
crédulité  de  Théfée.  Mais  Diane 
rend  enfin  l'honneur  à  l'innocent 
opprimé,  ôc  détrompe  fon  infortu- 
né père.  Voilà  en  gros  le  fujet 
d'Euripide  ,  &  la  conduite  qu'il  a 
fuivie  dans  cette  pièce.  Elle  fut 
jouée  &  couronnée  avec  un  ap- 
plaudiffement  univerfel  fous  l'Ar- 
chonte Epameinon  ,  la  troifiéme 
année  de  la  guerre  du  Peloponnè- 
fe ,  ôc  c'efl:  ce  qui  lui  a  confervé  le 
titre  d'Hippolyte  couronné.  Le  Poëte 
avoit  alors  trente-cinq  ans. 


i<?8 


PERSONNAGES. 

Venus!  r./  „. 
Diane)  Deeffes' 

T  h  £  s  É  t  Roi  d'Athènes. 
Phèdre  fon  Epoufe ,  fille  de  Minos" 

Ôt  de  Pafiphaé. 
Hippolyte  fils  de  Théfée ,  &  de 

Hippolyte  Amazone*- 
Chœur  de  femmes  de  Trézène. 
*La  Confidente  de  Phèdre. 
Un  Officier  du  Palais. 
Autre"  Officier. 
Une  Femme  du  Palais. 
Chasseurs  fuivants. 
Suite  d'H  i  p  p  o  l  y  t  r  ,  de  T  h  F  s  É  E 

ôc  de  Phèdre. 


La  Scène  ejî  aux  portes  du  Valais  de 
Théfée  a  Trézène, 


*  Gr.  la  Nourrice. 
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HIPPOLYTE 

TRAGÉDIE 

D'EURIPIDE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

Venus. 

SU  i  s  -  j  e  donc  cette  célèbre  Venus, 
fi  renommée  dans  les  Cieux,  &  fî 
refpeclée  fur  la  terre  l  quoi  ?  je  comble 
d'honneurs  ceux  qui  font  fournis  à  mon 
Empire  *  ,  je  fçai  dompter  la  fierté  des 
rebelles,  (car  enfin  les  Dieux  ne  font 
pas  infenfibles  aux  hommages  des  mor- 
tels ,  &  Ton  fentira  bientôt  la  vérité  de 
mes  paroles  :  )  cependant  le  fils  de  Thé- 

Imitations  de  Racine. 

*  Quels  courages  Venus  n'a-t-elle  pas  domptés  ! 

Racine  *4.'d.  T.  Se  I, 

Tome  IL  H 
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fée,  ce  Prince  né  d'une  Amazone,  cet 
élève  du  fuperbe  Pithée  * ,  cet  Hippo- 
lyte ,  le  dirai -je?  feul  de  tous  les  ci- 
toyens de  Trézène ,  il  ofe  me  traiter 
comme  la  dernière  des  Divinités.  L'a- 
rnour  &:  l'hymenée  font  pour  lui  un  ob- 
jet d'horreur.  Content  d'honorer  Dia- 
ne ,  qu'il  élève  injuftement  au-defTus  des 
autres  DéeiTes,  il  s'élève  lui-même  au- 
delïlis  des  foibleiTes  humaines  :  il  ne  fe 
plaît  qu'avec  elle;  avec  elle  il  fréquente 
les  forêts ,  6c  ne  feage  qu'à  pouffer  fes 
chiens  fur  les  animaux  effrayés.  Cou- 
ple perfide ,  je  ne  te  porte  point  envie. 
Hé,  que  pourrois-je  t'envier  ?  mais  en- 
fin Hippolyte  efl  criminel  à  mes  yeux  : 
il  fuffit.  Je  fçaurai  m'en  venger  aujour- 
d'hui. Tout  eft  préparé  depuis  long-tems 
pour  ma  vengeance.  Elle  me  coûtera  peu. 
Sorti  de  la  maifon  de  Pithée ,  il  arri- 
voit  à  Athènes  pour  être  fpeclateur  d'une 
cérémonie  y  facrée.  Phèdre  le  vit  >  (c'eft 

Imitations  de  P.acine. 

. 

*  Pourriez-vous  n'ècre  plusc;  fuperbe  Iïippoi/r 
Implacable  ennemi  des  amoureufes  Ici:: , 
Et  d'un  joug  que  Théfée  a  fubi  tant  de  fois  ? 
Venus  par  votre  orgueil,  fî  long-tems  méprifee 
Voadroit-elle  à  la  £n  juftifier  Théfée  ? 

^c7. 1.  Se.  T. 

t  La  cérémonie  dont  il  efl  ici  ^ueûiop  ,  eft 
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l'époufe  de  fon  père  ,  )  elle. l'aima.  *  Je 
fis  couler  moi-même  un  violent  amour 
dans  le  cœur  de  cette  PrincefTe.  Embra- 
fée  de  ces  feux  avant  que  d'arriver  à 
Trézène  ,  elle  bâtit  en  mon  nom  un 
Temple  magnifique.  L'abfence  d'Hip- 
polvte  avoit  redoublé  fon  amour  j  & 
c'étoit  pour  s'en  guérir  qu'elle  avoit  con- 
facré  cet  édifice  à  Venus.  Mais  à  peine 
Théfée  a-t-il  quitté  f  la  terre  de  Ce- 

celle  Qu'on  faifoit  aux  fêtes  de  Cerès  ,  & 
qu'e.le  établit  e^re  -  même  dans  TAttique , 
comme  un  gage  de  fa  confiante  protection  , 
pour  y  avoir  été  bien  reçue  iorfquYlle  cher- 
choit  fa  fille  Froferpine ,  que  Piuton  avoit 
enlevée. 

Imitations  de  R  A  c  i  n  i. 

*  Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 
Je  le  vis ,  je  rougis,  je  pâlis  à  fa  vue, 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue , 
Mes  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler  , 
Je  fends  tout  mon  corps ,  &:  tranfîr  ôc  brûler  : 
Je  reconnus  Venus ,  &c  fes  feux  redoutables , 
D'un  fang  qu'elle  pourfuit,  tourmens  inévitables. 
Par  des  vœux  afïidus  je  crus  les  décourner , 
Je  lui  bâtis  un  Temple  ,  &  pris  foin  de  l'orner  . . . 
Vaines  précautions,  cruelle  deflinée  ! 
Par  mon  époux  lui-même  à  Trézène  amenée 
J'ai  revu  l'ennemi  que  j'avois  éloigné. 
Ma  blciîure  trop  vive  auiïi-tôc  a  û 

^B.  î.  Se.  TH. 
t  Athènes  eut  pour  premier  Roi  Cecrops. 

H  ij 


i72        HIPPOLYTE 

crops  ,  toute  fumante  du  fang  des  *  Pal- 
lantides  dont  il  s'étoit  fouillé,  à  peine 
a-t-il  abordé  en  ces  climats  *j* ,  pour  fe 
condamner  à  l'exil  ordinaire  d'une  an- 
née ,  que  Phèdre  noyée  de  pleurs  ôc  f 
frappée  d'un  mal  qu'elle  tait,  s'eft  vue 
dépérir  lentement  par  ce  filence  même. 
Non ,  non  ,  je  ne  foufFrirai  pas  que  cet 
amour  s'éteigne  dans  fon  fein.  Je  ferai 
découvrir  ce  myftère  à  Théfée.  Le  père 
furieux  chargera  ion  fils  d'horribles  im- 
précations. Neptune  s'eft  engagé  à  rati- 
fier trois  de  fes  vœux.  Ce  Dieu  l'exau- 
cera fans  doute,  &  mon  ennemi  périra. 
Je  fçai  que  Phèdre  m'eft  fïdelle  :  il  n'im- 
porte; il  faut  qu'elle  périffe.  Ses  jours 
ne  me  font  pas  affez  chers  pour  les  fau- 
ver  au  prix  de  ma  vengeance.  Immo- 
lons une  viclime  innocente  pour  facri- 
fîer  un  perfide.  Mais  fortons  de  ce  Palais. 
J'apperçois  Hippolyte  ;  il  revient  de  la 
charte.  Sa  nombreufe  fuite  chante  avec 
lui  des  hymnes  en  l'honneur  de  Diane: 

*  Enfans  de  Pallas. 

t  Coutume  ou  loi  des  Grecs  aflez  mar- 
quée par  ce  vers  &  dans  la  Tragédie  d'Iphi- 
génie  en  Tauride  :  car  Orefte  après  avoir  tué 
fa  mère  s'exile  lui-même. 

Imitations  de  Racine, 
ç  Phèdre  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obftine  à  taire,  &ç. 
Att.  h  Se,  ï.  ' 
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il  chante ,  &  il  ignore  que  les  portes  de 
la  mort  s'ouvrent  pour  lui  ;  il  ignore 
qu'il  a  vu  fon  dernier  jour.  Sortons. 

*   S  C  E  N  E    II* 

Hippolyte,  Suite  d'Hippolyte. 

HiPPoLYTE  chante. 

Suivez,  mes  amis,  fuivez-moi,  fé- 
condez ma  voix  ,  &  ne  ceflez  de  chan- 
ter Diane,  l'aimable  Diane ,  notre  Déeffe 
tutélaire. 

Suite  d'Hippolyte  en  chantant. 

Refpeclable  Divinité,  fille  de  Jupiter 
&  de  Latone ,  vous  qui  furpaffez  en 
beauté  toutes  les  Déefles ,  qui  rehauffent 
l'éclat  des  lambris  céleftes ,  recevez  mes 
vœux  &  mes  adorations. 

HlPPOLïTE, 

Recevez  les  miennes ,  ô  la  plus  char- 
mante des  beautés  immortelles, 

(  //  cejfe  de  chanter.  ) 

•j-  Je  vous  offre  cette  couronne  f  pour 

*  Ceft  ici ,  à  proprement  parler ,  que  com- 
mence la  Tragédie,  &  la  première  Scène  n'eft 
giTiin  prologue  un  peu  trop  détaillé. 

t  Ceci  eft  une  efpéce  d'allégorie  fur  les 
avantages  du  célibat. 

î  Peut  -  être  Hippolyte  eft-il  aufïî  nommé 

H  iij 
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votre  ftatue.  Daignez  l'accepter  de  mes 
mains.  J'en  ai  cueilli  les  rieurs  dans 
une  riante  prairie  où  le  berger  n'ofe 
conduire  fes  troupeaux  ,  &  que  le  fer  a 
refpectée.  L'abeille  feule  a  droit  d'y 
errer  au  printems  ;  une  eau  pure  l'ar- 
roie,-&  l'aimable  pudeur  y  règne  tou- 
jours. Elle  efl  ouverte  à  ceux  qui  ont 
puifé  la  vertu  que  vous  chéririez  ,  non 
dans  une  vaine  étude  ,  mais  dans  la  na- 
ture elle-même.  C'efr.  à  eux  qu'il  efl 
permis  en  tout  tems  d'y  cueillir  ces  ai- 
mables fleurs ,  chofe  interdite  aux  pro- 
fanes. Ainfi ,  chère  DéerTe  ,  ne  dédai- 
gnez pas  d'orner  votre  chevelure  de; 
cette  couronne ,  que  d'innocentes  mains 
ont  thTue.  Seul  parmi  les  mortels ,  c'efl 
à  moi  qu'eft  réfervé  l'honneur  de  vous 
faire  ce  don  précieux.  J'habite  avec 
vous ,  avec  vous  je  m'entretiens  ;  &  quoi- 
que vous  foyez  cachée  à  mes  yeux ,  j'en- 
tends votre  divine  voix.  Faites ,  je  vous 
conjure ,  que  la  fin  de  mes  jours  réponde 
à  leur  commencement. 


2TEc!>ANHtf>0P0Z  ponant  couronne ,  à  caufe  d<s 
cette  Scène. 


*8Sfr 
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SCENE     III. 

Les  mêmes ,  un  Officier  de  la 
Suite  d'Hippolyte. 

*  L5 Officier. 

Prince  égal  aux  Dieux,  car  tel  eft  le 
nom  qui  convient  à  nos  maîtres ,  oferois- 
je  vous  donner  un  confeil  falutaire  ? 

H  IPPOLYTE. 

Parlez  ,  je  vous  écouterai  :  autrement 
je  me  piquerois  en  vain  de  fageffe. 
L'Officier. 

Sçavez-vous  quelle  efl  la  loi  commu- 
ne établie  pour  tous  les  hommes  ? 

HlPPOLYTE. 

Quoi  f  que  voulez-vous  dire  ? 

L' Officier. 
Cette  loi ,  c'eft  d'éviter  le  fafle  ,  &  de 
ne  point  chercher  à  fe  diflinguer  du  refle 
des  mortels. 

HlPPOLYTE. 

Je  ne  l'ignore  pas.  C'eft  à  jufte  titre 
que  l'orgueil  eft  haï. 

L'O  FF  I  C  I  E  R. 

Y  a-t-il ,  à  votre  avis ,  de  l'agrément  à 

être  humain  ? 

*  O?  forte?  cTO fSciers  ctoient  de  vérita- 
ble* e;chve?.  Il  tient  à  Bippolyie  le  même 
diicoiys  eue  Theramène  dans  Racine. 

H  iv 
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HlPPOLYTE. 

Beaucoup  ,  fans  doute  ,  &  l'avantage 
qu'on  retire  de  l'humanité  coûte  peu. 
L'Officier, 

Penfez-vous  que  les  Dieux  adoptent 
ces  maximes  comme  nous  ? 

HlPPOLYTE. 

Qui  pourroit  en  douter?  ce  font  les 
hommes  qui  prennent  pour  modèle  la 
conduite  des  Dieux. 

L'Officier, 

Pourquoi  donc  ne  payez-vous  pas  le 
tribut  de  vos  refpe&s  à  une  DéefTe. 

HlPPOLYTE. 

Quelle  DéefTe  ?  ami ,  prends  garde  au 
nom  que  îu  vas  prononcer. 
L' Officier. 
C'eil  Venus.  *  Hé  ne  préfïde-t-elle 

pas  aux  portes  de  votre  palais  ? 

HlPPOLYTE. 

Dévoué  à  l'innocence,  ce  n'en1  que 
timidement  &  de  loin  que  f  ofe  la  fa- 
luer. 

L' Officier. 

C'eft  pourtant  la  Déefle  à  la  mode  >  Sç, 
l'objet  du  culte  des  mortels. 


*  Les  ftatues  des  Dieux  fur  les  portes  & 
aux  avenues  de=  maifons,  marquoient  qvLQ!\ 
les  choiiîlToit  pour  Dieux  tutélaires. 


ACTE    L  i77 

HlPPOLYTE, 

Chacun  a  fes  Dieux  &  fes  amis.  L'in- 
clination décide  de  nos  attachemens. 
L' Officier. 
Trop    heureux  Hippolyte ,  fi   vous 
pouviez  goûter  la  véritable  fagefîe  ! 
Hippolyte. 
Je. hais  les  Divinités  qui  ont  befoin 
des  ténèbres. 

L' Officier. 
Ah,  Seigneur,  gardez-vous  d'ofFen- 
fer  les  Dieux. 

Hippolyte  à  fa  fuite. 
Allez  ,  mes  amis  ,  entrez  dans  ce  pa- 
lais ,  préparez  un  feftin  :  la  chaflfe  eft  un 
aflfaifonnement  aux  mets.  Qu'on  ait  foin 
de  mes  courtiers ,  de  qu'après  le  feftin 
on  les  attelé  à  mon  char.  Je  fçaurai  les 
exercer,  (à  V Officier.)  Quant  à  votre  Ve- 
nus ,  qu'elle  cherche  un  autre  adorateur,. 

SCENE     IV. 

L' Officier. 

Pour  moi ,  plus  fage  que  ce  jeune 
Prince ,  (  car  il  ne  m'eft  pas  permis  de 
l'imiter,  &  la  fageffe  convient  à  mon. 
état ,  )  ô  divine  Venus  ,  je  me  profterne 
aux  pieds  de  vos  autels.  Pardonnez  » 
Déeiîe  3  à  l'impétuotité  de  l'âge  des  pa- 
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rôles  peu  mefurées  ;  feignez  de  ne  les 
avoir  pas    entendues.    Il  fied  bien  aux 
Dieux  d'être  plus  humains  que  les  hom- 
mes. 

SCENE     V. 

Chœur  de  femincs  de  Tréz.ène. 
stro-  Il  ell:  un  rocher  d'où  coule  une  fon- 
taine pure.  On  y  plonge  les  urnes  pour 
y  puifer  l'eau.  Là  une  de  mes  *  com- 
pagnes lavoit  dans  le  courant  du  rui£ 
leau  des  vêtemens  de  pourpre ,  qu'elle 
expoibit  enfuite  fur  le  penchant  du  ro- 
cher, aux  rayons  du  foîeil.  C'eft  d'elle 

*  Voilà  des  mœurs  bien  étrangères  à  no- 
tre goût  !  une  matrone  laver  elie-mëme  fes 
vêtemens  à  la  fontaine  ,  ou  du  moins  s'y  en- 
tretenir de  nouvelles  î  c'eil  comme  les  héros 
d'Homère ,  qui  Ce  préparoient  eux-mêmes  de 
quoi  manger.  J'avoue  qu'il  faut  quelqu'errbrt 
d'efprit  pour  trouver  ces  mœurs  aufîi  belles 
que  les  nôtres.  Je  ne  m'amuferai  point  à  les 
relever  par  leur  fîmplicité,  &  par  l'innocence 
de  ces  heureux  tern? ,  où  la  vertu  feule  ,  non 
le  luxe,  diftinguoit  les  rangs  &  les  perfonnes. 
Mais  aufïi  il  me  paroît  jufte  qu'en  blâmant 
ces  coutumes,  on  ne  les  déprime  pas  au  pré- 
judice de  Touvrage  du  Poète  qui  a  dû  nous 
les  peindre  telles  qu'il  les  a  trouvées.  On  fait 
bien  grâce  aux  abfurdités  de  la  fable ,  pour- 
quoi pas  aux  mœurs  antiques  ? 
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que  j'ai  appris  d'abord  la  maladie  de  no- 
tre -Reine. 

Phèdre  ,  me  difoit-on ,  renfermée  dans  ^N_ 
l'intérieur,  de  fon  Palais ,  &  attachée  {\ivTtSTx. 
un  lit  de  douleurs ,  a  couvert  fa  tête  de 
voiles  légers.  Mais  hélas  ,  qu'apprends- 
je  aujourd'hui  !  Voici  le  troifiéme  jour 
qu'elle  languit  fans  nourriture  ;  &  attein- 
te d'un  mal  qu'on  ignore ,  elle  eft  réfo- 
lue  de  finir  fa  trifte  deftinée. 

Quoi  donc ,  malheureufe  Reine ,  êtes-  stro- 
vous  agitée  par  les  fureurs  de  *  Pan  ,  ou  p**e  u. 
d'Recate  f  des  Corybantes ,  ou  de  \ 
Cybéle  f  feriez-vous  punie  par  la  Déeffe 
des  chaffeurs  pour  avoir  manqué  à  lui 

*  Pan  ,  Dieu  des  forêts,  Se  Hécate  ,'DéefTe 
nofturne  ,  étoient  cenfés  infpirer  ces  craintes, 
qui  dégenéroient  en  manie  ,  &  cela  Tans  doute 
parce  que  la  folitude  des  bois ,  &  la  fombre 
horreur  des  ténèbres  caufent  naturellement 
de  l'effroi.  Car  les  Anciens  divinifoient  les 
caufes  naturelles.  Du  Dieu  Pan  vient  le  ter- 
me de  terreur  panique.  Quant  à  Cybéle  &  à 
fes  Prêtres  les  Corybantes ,  on  fçait  que  pour 
empêcher  Saturne  d'entendre  les  cris  du  pe- 
tit Jupiter,  ils  battoient  du  tambour,  &  que 
leurs  fucceffeurs  en  mémoire  de  ce  fait ,  Ce 
livroient  quelquefois  à  une  fureur  qu'ils  nom- 
moient  fainte ,  &  qu'ils  communiquoient  par 
contagion  aux  fpedtateurs  effrayés.  C'étoient 
les  trembleurs  &  les  fanatiques  d'alors. 

t  Gr.  qui  court  les  montagnes. 
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faire  des  facrifices  ?  car  elle  étend  foif 
pouvoir  fur  la  terre ,  *  fur  Limné  ,  &  fur 
les  flots. 

^n.  Seriez-vous  Jaloufe  de  quelque  rivale 
V/.7*'  cïue  Théfée  vous  auroit  préférée  en  fe- 
cret  ?  ne  vous  feroit-il  point  arrivé  de  f 
Crète  votre  patrie  ,  quelque  nouvelle 
accablante  ?  peut-être  eft-ce  aux  dou- 
leurs d'une  couche  prochaine  qu'on  doit 
imputer  la  langueur  mortelle  qui  femble 
lier  vos  fens. 


epode.  Trifie  condition  que  celle  des  femmes! 
on  diroit  que  le  mal  devenu  plus  fort 
par  leur  foiblelfe  habite  toujours  avec  el- 
les, fur-tout  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement qui  pénétrent  jufqu'à  l'efprit. 
Je  les  ai  quelquefois  éprouvées.  Chatte 
Diane ,  dont  la  main  fecourable  daigne 
nous  foulager ,  c'eft  alors  que  j'ai  eu  re- 
cours à  vos  foins.  Oui ,  toujours  invo- 
quée par  mes  vceux  ardens ,  c'eft  alors 

*  Efpece  d'Académie  ou  la  jeunefTe  de 
Trézène  s'exerçoit  au  manège ,  &  qui  étoit 
confacrée  à  Diane  Déeife  de  Ja  charte.  Ce 
nomLimné  qui  fîgnifie  marais ,  peut  faire  croi- 
re que  cette  Académie  étoit  le  long  d'un  ma- 
rais, ou  fur  un  marais  defleché. 

5  Crète ,  aujourd'hui  Candie ,  la  plus  gran- 
de Iiîe  de  la  mer  Egée. 
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que  votre  préfence  &  celle  des  autres 
Divinités  ont  adouci  mes  maux. 

Mais  je  vois  une  femme, qui  s'avan- 
ce ,  courbée  fous  le  poids  des  ans.  C'efl: 
celle  qui  a  allaité  Phèdre.  Elle  îa  con- 
duit hors  du  Palais.  Que  vois -je?  un 
nuage  fombre  obfcurcit  le  vifage  de  la 
Reine.  Qu'un  defir  curieux  me  prelfe  de 
pénétrer  ce  myflère  !  quel  chagrin  a  pu 
flétrir  fa  beauté  ? 

SCENE      VI. 

Phèdre,  Sa  Confidente, 
Suite ,  Le  Chœur. 

La  Confidente. 
O  déplorable  vie  que  celle  des  hom- 
mes !  ô  mal  cruel  !  hé-bien ,  Madame  , 
que  vous  faire?  que  ne  faire  pas  ?  voici 
îa  lumière  du  jour  que  vous  avez. tant 
fouhaité  de  revoir.  Vous  voici  hors  du 
Palais ,  étendue  fur  un  fiége  qui  vous 
tient  lieu  d'un  lit  importun.  Car ,  hélas , 
vous  ne  nous  parliez  que  de  venir  en  ces 
lieux ,  prête  fans  doute  à  retourner 
bientôt  dans  votre  appartement  :  je  con- 
nois  vos  inquiétudes.  Nul  objet  ne  peut 
les  fixer.  Ce  que  vous,  défirez  eft-il  prév- 
ient ?  il  vous  ennuyé.  Eft-il  abfent  ?  il 
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vous  paroît  plein  de  charmes.  *  Com- 
ment remplir  tant  de  vœux  qui  fe  détrui- 
fent  l'un  l'autre?. ah  qu'un  malade  eft 
bien  moins  à  plaindre  que  ceux  qui  le 
fervent  !  il  n'eft  chargé  que  du  poids  de 
fon  mal.  Ceux  -  ci ,  outre  la'douleur  de 
le  voir  foufTrir ,  font  encore  accablés  de 
peines  &  de  travaux.  O  trille  vie  que 
celle  des  humains!  foucis  éternels,  nui 
repos-;  voilà  notre  appanage.  O  ténè- 
bres ,  vous  nous  cachez  urt  bien  mille 
fois  plus  doux  que  la  vie.  Pourquoi 
donc  aimer  fi  éperdûment  le  jour  qui 
nous  éclaire  ?  il  nous  éblouit  par  fon 
vain  éclat.  Hélas ,  c'eft  que  nous  igno- 
rons le  prix  de  cette  autre  vie  que 
nous  ne  goûtons  pas;  c'en1  que  féduits 
par  *j-  mille  fables ,  nous  connoiifons  peu 

Imitations  de  Racine. 

*  Comme  on  voit  tous  fes  vceux  l'un  l'autre  fe  dé- 
truire !  .Acl.  I.  Se  III. 

f  Ce  Texte  prouve  que  les  Grecs ,  même 
en  croyant  l'immortalité  de  l'ame  ,  &  la  vie 
future,  n'ajoutoient  point  foi  aux  fables  des 
Poètes  fur  ce  fujet.  Piutarque  le  dit  nette- 
ment dans  fon  traité  de  la  manière  de  lire  les 
Poètes.  C'eft  pour  la  fuite  de  cet  Ouvrage 
que  je  prie  le  le&eur  d'obferver  ladiftin&ion 
que  faifoit ,  même  le  peuple  ,  d'une  religion 
réelle,  &  d'une  religion  fabuleufe. 
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ce  qui  fe  paffe  dans  les  Royaumes  fou- 
terrains. 

Phèdre. 

*  Qu'on  m'élève  un  peu ,  àye. . .  qu'on 
foutienne  ma  tête  languhTante. . .  f  hé- 
las ,  chères  amies ,  toute  ma  force  m'a- 
bandonne, ah...foutenez  mes  bras,  vous 
autres.  (  A  fes  femmes ,  )  f  ce  vain  orne- 
ment me  péfe  fur  la  tête,  Otez-le  :  laiffez 
flotter  les  boucles  de  mes  cheveux.  Ah  ! 

La  Confidente. 
Reprenez  vos  efprits ,  Madame.  Pour- 
quoi vous  agiter  ainfi  ?  le  repos  &  la 
fermeté  d'ame  rendront  vos  maux  plus 
légers.  Telle  eft  la  condition  humaine  i 
il  faut  fçavoir  fouffrir. 

Phèdre. 
§  Dieux,  que  ne  puis-je,au  courant 

*  Voici  la  nature  elle-même.  Peut-être  une 
peinture  fi  reiTemblante  nous  déplairoit  au- 
jourd'hui. Pourquoi  ï 

Imitations  de  Racine. 

t  Je  ne  me  foutiens  plus;  ma  force  m'abandonne. 

^iB.  I.  Se  III. 

f  Que  ces  vains  ornemens,   que  ces  voiles   me  pé- 
fenc  !  ibid. 

%  Dieux  !  que  ne  fuis-je  affîfe  à  l'ombre  des  forêts  i 
Quand  pourrai-je  au  travers  d'une  noble  pouifiere 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  !  ibid. 

On  peut  remarquer  dans  la  fuite  de  cette 
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d'une  cnde  pure,  puifer  de  l'eau  pour 
étancher  ma  brûlante  foif  î  que  ne  fuis- 
}e  couchée  à  l'ombre  des  forêts  dans 
une  prairie  émaillée  ! 

La  Confidente. 

Que  dites -vous,  Madame?  fongez- 
vous  que  vous  êtes  entourée  d'une  trou- 
pe de  femmes ,  &c  que  ces  difcours  fans 
fuite  découvrent  la  manie  qui  faifit  vo- 
tre efprit? 

Phèdre. 

Qu'on  me  conduife  fur  les  monta- 
gnes ?  Partons  ,  allons  dans  les  bois  r 
pourfuivons  les  cerfs  à  la  fuite  des  chiens. 
Dieux,  que  ne  m'eft-il  permis  de  les 
animer  de  la  voix,  d'approcher  le  dard  * 
de  ma  chevelure ,  ck  de  lancer  de  ma 
main  le  trait  rapide  fur  la  tremblante 
proie  ! 

La  Confidente. 

De  quels  foucis  allez  -  vous  occuper 
votre  penfée  ,  Madame  ?  qu'a  de  com- 
mun avec  vous  l'appareil  de  la  chafle  ? 

Scène  ,  &  dans  l'A&e  fuivant ,  que  M.  Racine 
n'a  pas  porté  auflî  loin  qirEuripide  le  beau 
défordre  qu'exprime  iî  bien  Phèdre. 

*  Grec.  of>7Tcucci.  Ce  mot  fîgnifîe  dard  ,  le 
Grec  ajoute  Thejfalien ,  parce  que  la  figure  du 
dard  &  la  manière  de  le  lancer  étoit  d'une  in- 
vention Theflalienne.  On  ne  fçauroit  lancer 
un  javelot  qu'on  ne  l'approche  vers  la  tête.. 
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pourquoi  defirer  fi  ardemment  d'être 
aflife  fur  les  bords  d'un  ruifleau  ?  n'a- 
vez-vous  pas  proche  de  vos  tours  une 
fource  féconde  pour  contenter  vos  de- 
firs  f 

Phèdre. 

Déeffe  de  Limné,qui  préfidez  à  l'e- 
xercice des  fougueux  Courtiers  ,  que 
ne  fuis-je  dans  la  carrière,  occupée  moi- 
même  à  dompter  un  *  cheval  plein  de 
feu  f 

La  Confidente. 

Quel  difcours  vient  encore  de  vous 
échapper,  PrincefTe  ?  ardente  à  la  chaffe 
vous  pourfuiviez  tout-à-l'heure  les  cerfs 
fur  la  cime  des  montagnes;  &  vous  voici 
préfentement  dans  une  carrière  où  vous 
domptez  un  Courfier  !  ah ,  Madame  ,  il 
n'eu1  pas  difficile  d'appercevoir  qu'une 
Divinité  ennemie  étonne  &  agite  cruel- 
lement vos  efprits. 


*  Gr.  Des  Chevaux  Vénitiens.  Les  Vénitiens 
bu  Henetes  étoient  des  peuples  de  Paphla- 
gonie  ,  qui  après  la  guerre  de  Troye  s'empa- 
rèrent, (dit -on,)  fous  la  conduite  d'Anté- 
îior ,  de  cette  partie  d'Italie  ,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Venife,  Ils  excelloient  dans  le 
foin  d'élever  &  de  dreifer  les  chevaux.  Denys 
|e  Tyran  tiroit  de  ces  peuples ,  ceux  dont  il 
jfe  fervoit  dans  les  combats  écnaeftres. 
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Phèdre. 

*Infenfée ,  qu'ai-je  fait  ?  où  ai-je  laifle 
égarer  ma  raifon  ?  je  l'ai  perdue.  Une 
Divinité  barbare  me  l'a  ravie.  Ah  que  je 
fuis  malheureufe  !  (  à  fa  Confidente,  )  ap- 
proche :  remets  mon  voile  pour  me  ca- 
cher. Je  rougis  de  ce  que  j'ai  prononce. 
Cache-moi ,  te  dis-je.  Les  larmes  tom- 
bent malgré  moi  de  mes  yeux  :  mon  vi- 
fage  fe  couvre  de  honte  &  de  confu- 
fion . . .  agréable  &  cruelle  folie  !  mon 
erreur  m'eil  chère  ,  &  la  raifon  m'impor- 
tune. Hé-bien ,  livrons-nous  à  une  erreur 
infenfée ,  &  mourons. 

La  Confidente. 

Voici  votre  voile  :  vous  êtes  obéie  ; 
que  ne  puis-je  mourir  à  mon  tour  !  l'ex- 
périence m'a  coûté  bien  des  années  ; 
mais  enfin  je  ne  le  fer^s  que  trop ,  il  vau- 
droit  mieux  pour  le  repos  des  hommes 
naître  peu  fenfible  à  l'amitié  ,  que  d'en 
être  comme  moi  la  vidtime.   Il  feroit 

Imitations  de  Racine. 

*  Infenfée,  où  fuis-je?  qu'ai-je  dit  ? 
Où  laiffé-je  égarer  nie;  vœux  Se  monefprit? 
Je  l'ai  perdu }  les  Dieux  m'en  ont  ravi  i'ufage  ; 
Oenone  ,  la  rougair  me  couvre  le  viùige  -, 
Je  te  laiiTe  trop  voir  mes  honreufes  douleurs  , 
Et  mes  yeux  malgré  moi  fc  remplifTent  de  pleurs- 
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plus  doux  d'être  maître  d'éguifer  ou  d'é- 
mouffer  fa  fenfibilité ,  que  d'en  avoir  l'a- 
me  toute  pénétrée  :  car  qu'un  feul  cœur 
fbufFre  pour  deux  autant  que  je  fouffre 
pour  elle  ,  c'en  eft  trop.  Une  douleur 
telle  que  la  mienne  eft  un  fardeau  infup- 
portable.  On  dit  bien  vrai,  que  les  ami- 
tiés humaines  traînent  après  elles  plus 
de  foucis  que  de  charmes,  &  qu'elles 
font  plus  nuifibles  qu'utiles  au  repos  de 
nos  jours.  Rien  de  trop  ,  cette  maxime 
eft  préférable  à  celle  qu'on  lui  oppofe  , 
&  tout  fage  fera  de  mon  avis.  * 

&■  JS*  ■>£"•  ^  ■•S»-  ■»*>*  JB>  •>?*  &■  ■»5k  •»£■«■  J5*  •»•!*•  *&■  «S*  «Î*-  <î*  ^6*  *6*  V5» 

ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 

Phèdre  couchée ,  Suite ,  L  a  Con- 
fidente,Le  Chœur. 

Le  Chœur  à  la  Confidente  de 
Phèdre* 

Fidelle  dépofitaire  des  ennuis  de  la 
Reine,  vous  qui  l'avez  élevée  &  nour- 
rie de  vos  mains,  vous  nous  voyez  fen- 

*  La  Reine  voilée  &  livrée  à  ïâ  confufion 
fait  cefier  la  Scène  de  l'Afte,  comme  fi  elle 
fortoit  du  Théâtre  :  mais  fa  préfence  muette 
fait  dans  la  fuite  un  effet  admirable. 
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fibles  au  mal  dirprenant  qui  la  confu- 
me  :  mais  nous  ignorons  ce  que  c'eft. 
Pourrions  -  nous  l'apprendre    de   votre 
bouche  l 

La  Confidente. 
Je  l'ignore  comme  vous.  J'ai  eu  beau 
la  preffer  de  me  le  dire.  Elle  s'obftine  à 
le  taire. 

Le  Chœur. 
Quoi  ?  vous  n'en  fçavez  pas  même  la 
caufe  ? 

La  Confidente. 
Aufïi  peu  que  le  relie.  La  Reine  me 
cache  tout. 

Le  Chœur, 
Qu'elle  me  parcît  affoiblie  !  que  fes 
attraits  font  changés  ! 

La  Confidente. 
Eh ,  le  moyen  qu'ils  ne  le  foient  pas  ?  * 
Trois  jours  fe  font  écoulés  pour  elle  fans 
nourriture. 

Le  C  h  ce  ur. 
Eft  -  ce  trouble  involontaire  ?  efl:  -  ce 
deflein  formé  de  mourir  ? 

La  Confidente. 
Il  faut  bien  qu'elle  ait  réfolu  de  fe  pro- 
curer la  mort ,  puifqu'elle  s'eft  mife  en 

Imitations  de  Racine. 
*  Et  le  jour  a  trois  fois  chaffé  la  nuit  obfcure, 
Depuis  que  voue  corps  languit  fans  nourriture,  ibid. 
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tête  de  ne  plus  foutenir  un  refle  de  vie 
languiffante. 

Le  Chœuk. 
Vous  me  furprenez  étrangement.  Mais 
cela  peut-il  plaire  à  fon  époux  ? 
La  Confidente. 
Elle  diflimule   fon  mal.    Elle  afïurç 
qu'elle  eft  pleine  de  fanté  &  de  vie. 
Le  Ch  (eu  r. 
Mais  quoi  ?  en  jettant  un  regard  fur 
elle  ,  ne  voit-il  pas  des  marques  trop  vi- 
fibles  du  contraire  ? 

La  Confidente. 
Pour  comble  de  malheur,  Théfée  eft 
abfent.  *  Il  eft  bien  loin  de  ces  lieux. 
Le  Chœur. 
Et  vous-même,  que  n'employez-vous 
la  violence ,  s'il  le  faut ,  pour  découvrir 
la  caufe  de.  fa  langueur,  6c  plu  trouble 
de  fes  efprits  t 

La  Confidente. 
Hélas  ,  j'ai  tout    tenté  fans  fuccès  : 
mais  j'y  confens ,  je  vais  employer  tout 

*  M.Racine  fuppoie  auflî  cette  abfence 
deThéfée,  qui  produit  un  fi  bel  effet  :  mais  il 
enchérit  fur  Euripide  ,  en  ce  qu'il  fuppoie 
que  ce  Prince  e/t  aux  enfers  avec  Pirithoiis 
pour  enlever  Proferpine,  &  par-là  il  ménage 
adroitement  le  bruit  de  fa  mort  qui  Ce  ré- 
pand à  Trézène ,  &  qui  ranime  le  fol  efpoir 
de  Phèdre. 
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mon  zélé  ;  vous  en  ferez  témoins ,  & 
vous  jugerez  de  ma  tendreffe  pour  ma 
Souveraine.    . 

SCENE     IL 

Les  mêmes ,  P  h  é  d  r  e. 

La  Confidente. 
Allons,  Princeflè,  oublions  Tune  & 
l'autre  le  palTé.  Devenez  de  votre  côté 
plus  mutable  ;  éclairciffez  ce  front  char- 
gé de  nuages  ;  quittez  un  deftein  fu- 
neite  ;  &  s'il  m'eft  échappé  quelque  pa- 
role qui  vous  ait  déplu ,  je  fçaurai  à  mon 
tour  changer  de  langage.  Quel  eft  donc 
votre  mal  f  eft-il  tel  qu'il  doive  être  fe- 
cret  pour  d'autres  que  pour  nous  ?  Voici 
des  amies  prêtes  à  vous  fecourir.  Eft- 
il  réfervé  aux  difciples  d'Efculape  ?  don- 
nez-nous la  fatisfadtion  de  recourir 'à 
leurs  confeils. . . .  Vous  ne  répondez 
rien.  Il  n'eft  point  ici  queftion  de  fe  tai- 
re, Madame.  Il  faut,  ou  me  répondre, 
fi  j'ai  tort ,  ou  me  croire  ,  fi  j'ai  raifon. 
Parlez. . .  Quoi  ?  que  dites-vous  f  tour- 
nez du  moins  les  yeux  vers  moi. . .  Elle 
garde  un  fiîence  glacé.  Ah ,  que  je  fuis 
a  plaindre  !  Vous  le  voyez  ,  chères 
amies,  tous  mes  efforts  font  fjperrlus. 
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Je  gagne  aufli  peu  à  préfent  que  par  le 
pafle.   Mes    confeils  ne   la   touchoient 

point  ;  aujourd'hui  elle  les  rebute.  Mais 
il  n'en  fera  pas  ainfi ,  cruelle ,  votre  ri- 
gueur inflexible  l'emporte  fur  l'inclé- 
mence de  la  mer  :  *  mourez  donc  ;  mais 
fçachez  que  fi  vous  abandonnez  vos  en- 
fans  ,  ils  feront  chaffés  de  lamaifon  pa- 
ternelle. J'en  attefle  cette  fière  Ama- 
zone qui  a  eu  foin  de  leur  ménager  un 
Maître.  Vous  fouvient-il  de  ce  fils  de 
l'étrangère,  de  ce  fuperbe  ennemi  de 
votre  fexe ,  de  cet  Hippolyte .? . . . 

Imitations  de  R  a  c  i  k  e. 

*  Vous  trahifTez  enfin  vos  enfans  malheureux  , 
Que  vous  précipitez  fous  un  joug  rigoureux. 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur,  mère, 
Et  rendra  l'efp  érance  au  fils  de  l'étrangère , 
A  ce  fier  ennemi ,  de  vous ,  de  votre  fang, 
Ce  fils  qu'une  Amazone  a  porté  dans  fen  flanc , 
Cet  Hippolyte. . .  . 

P  H*  E  D  R  E. 
Ah  Dieux  ! 

(E  N   O  N  E. 

Ce  reproche  vous  touche. 
PHEDRE. 
Malheureufe ,  quel  nom  ell  forti  de  ta  bouche  ! 

(E  N  O  N  E. 
Ké-bien  ,  votre  colère  éclacte  avec  raifon  j 
J'aime  à  vous  voir  frémir  à  ce  mnefte  nom. 
Vivez  donc.   Que  l'amour ,  le    devoir  vous  excke  3 
ôcc.  ibid. 
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Phèdre. 
Ah! 

La  Confidente. 
Je  le  vois ,  ce  reproche  vous  pique. 

Phèdre. 
Ah  !  tu  me  fais  mourir.  Au  nom  des 
Dieux,  ne  prononce  plus  déformais  ce 
funefle  nom  devant  moi. 

La  Confidente. 
Voyez  donc  qu'elle  efl  votre  con- 
duite. Ce  nom  vous  efl:  odieux  ;  votre 
haine  efl:  jufte ,  &  toutefois  vous  ne  vou- 
lez pas  prendre  foin  de  vos  jours  pour 
fauver  vos  enfans  ! 

P  H  È  D  R  E. 

Je  chéris  mes  enfans ,  tu  peux  m'en 
croire  :   mais   hélas ,  qu'un  fouci   plus 
cruel  déchire  aujourd'hui  mon  cœur  ! 
La  Confidente. 

*  Madame  ,  vos  innocentes  mains  ne 
fe  font  point  baignées  dans  le  fang. 

Imitations  de  Racine. 

*<Juoi,  de  quelque  remords  vous  êtes  déchirée? 
Quel  crime  a  pu  produire  un  trouble  n*  prenant? 
Vos  -mains  n'ont  point  trempé  dans  le  fang  innocent. 

PHEDRE. 
Grâces  au  Ciel ,  mes  mains  ne  font  point  criminelles  , 
Plùc  aux  Dieux  que  mon  cœur  fût  innocent  comme 
'  elles! 

Phèdre. 
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Phèdre. 
Mes  mains  font  exemptes  de  crime  ; 
que  mon  cœur  ne  Teft-il  de  même  î 
La  Confidente. 
Auriez-vous  joui  du  plaifîr  fecret  de 
triompher  d'un  ennemi  abattu  ? 
Phèdre. 
Non ,  c'eft  une  main  amie  qui  m'a  per-» 
due  malgré  elle ,  &  malgré  moi. 
La  Co  nfidente. 
Théfée  vous  auroit-il  offenfée  ? 

Phèdre. 
Ah ,  puiffai  -  je  moi-même  ne  l'avoir 
point  ofFenfé  ! 

La  Confidente. 
*  Quel  eft  donc  ce  forfait  énorme  qui 
vous  force  de  mourir  ? 
Phèdre. 
LahTe-moi  mon  fecret.  Ce  n'efl:  point 
à  caufe  de  toi  que  je  m'obfline  à  le  ca- 
cher. 

La  Confidente. 
j*  Non ,  cruelle  ,  je  ne  foufFrirai  pas 

Imitations  (/«Racine. 

*Et  quel  affreux  projet  avez-vous  enfanté 
Dont  votre  cœur  encor  doive  être  épouvanté  î 

PHEDRE. 
Je  t'en  ai  dit  aiïez ,  épargne-moi  le  refte. . . .  ibid. 

<E  N  O  N  E. 
t  Cruelle ,  quand  ma  foi  vous  a- fel le  décrie ,  &c.  ibid. 

Tome  IL  I 
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que  vous  me  le  celiez  plus  long-tems  ; 
ou  bien  j'expirerai  à  vos  pieds. 
Phèdre. 
*  Malheureufe ,  que  fais  -  tu  f  Iaiflè 
tnes  mains.  Que  veux -tu  de  moi  par 
cette  violence  ? 

La  Confidente. 
Non  ,  vous  dis-je.  Vous  me  voyez  à 
vos  genoux;  je  ne  me  relèverai  point 
que  vous  n'ayez  parlé. 

Phèdre. 
•f  Si  tu  entends  des  malheurs ,  ils  re- 
tomberont fur  toi. 

La  Confidente. 
Hé ,  que  peut-il  m'arriver  de  pire ,  ô 
Ciel ,  que  d'être  privée  de  vous  ! 
Phèdre. 
f  Mourons;  je  mourrai  du  moins  avec 
ma  gloire ,  &  mon  fecret. 

Imitations  (/«Racine. 

PHEDRE. 

*Quel  fruit  efpères-ru  de  tant  de  violence  !  ibid.. 

tTu  frémiras  d'horreur  fi  je  romps  le  fîlence. 
<E  N  O  N  E. 
Hé ,  que  me  direz-vous ,  qui  ne  cède ,  grands  Dieux, 
A  l'horreur  de  yous  voir  expirer  fous  mes  yeux  ?  ibidi 

5  II  y  a  dans  le  Grec  \\%  peribis.  Tu  rnour* 
ras\  ou  meurs.  Il  eft  évident  que  Phèdre  parle 
ici  à  elle-rnime ,  &  nçn  à  fa  Confidente.  Le 
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La  Confidente. 
S'il  vous    eft  glorieux  de  mourir, 
pourquoi  me  cacher  la  caufe  de  votre 
mort  ? 

Phèdre. 
Si  je  parle ,  cette  gloire  s'évanouit,  & 
je  me  couvre  d'infamie. 

La  Confidente. 
Si  vous  rompez  le  filence ,  vous  en  fe- 
rez plus  eftimable  à  mes  yeux. 
Phèdre. 
Retire -toi,  te  dis -je.  Au  nom  des 
Dieux ,  ceffe  de  me  preflfer  ;  laifïe  mes 
mains. 

La  Confidente. 
*  Je  n'en  ferai  rien ,  puifque  vous  me 

Scholiafle  adopte  aufïi  cefens,qui  vaut  mieux 
que  celui-ci  :  Tu  mourras ,  fi  tu  m'entends. 

Imitations  de  Racine. 

*  Réferviez-vous  ce  prix  à  ma  fidélité  î  ibid» 
Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  verfésj 
Par  vos  foibles  genoux  que  je  tiens  embrafles , 
Délivrez  mon  efprit  de  ce  funefte  doute. 

PHEDRE. 
Tu  le  veux,  lève- toi. 

<E  N  O  N  E. 
Parlez  ;  je  vous  écoute. . .  ibid. 

PHEDRE. 
O  haine  de  Venus  î  ô  fatale  colère  ! 
Dans  quels  égaremens  l'amour  jetta  ma  mère  ï 
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refufez  fi  injuftement  l'unique  prix  qu'e- 
xige ma  fidélité. 

<£  n  o  N  E. 
Oublions- les ,  Madame ,  &  qu'à  tout  l'avenir 
Vn  filence  écernel  cache  ce  fouvenir. 

PHEDRE. 
Ariane  ma  fœur,  de  quel  amour  blefTée, 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laiiîee  ï 

(E  N  O  N  E. 
Que  faites-vous ,  Madame  ,  &  quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  fang  vous  anime  aujourd'hui  î 

PHEDRE. 
Puifque  Venus  le  veut ,  de  ce  fang  déplorable 
Je  mourrai  la  dernière  ôc  la  plus  miférable. 
(E  N  O  N  E. 


Aimez-vous  ? 


Pour  qui  > 


PHEDRE. 
De  l'Amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 
<E  N  O  N  E. 


PHEDRE. 
Tu  vas  oiiir  le  comble  des  horreurs. 
J'aime.. .  A  ce  nom  fatal  je  tremble,  je  friflbnne» 
J'aime. . . 

(ENONL 
Qui? 

PHEDRE. 

Tu  connois  ce  fils  de  l'Amazone» 
(E  N  O  N  E. 
Hippolyte  !  grands  Dieux  ! 
S  PHEDRE. 

C'eft  toi  qui  l'as  nommé. 
<E  N  O  N  E. 
Jufte  Ciel  !  tout  mon  fang  dans  mes  veines  fe  glace  ï 
©  iéfefpoir  î  q  crime  î  ô  déplorable  race  !  &c.  ibid* 
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Phèdre. 
Hé-bien,  tu  feras  fatisfaite.  Je  cède  à 
ton  importunité.  Léve-toi. 

La  Confidente. 
Parlez  j  me  voilà  prête  à  vous  écouter» 

Phèdre. 
*  O  ma  mère ,  ô  déplorable  mère ,  de 
quel  amour  vous  avez  brûlé  ! 
La  Confidente. 
Horrible  objet  de  fes  coupables  de- 
fîrs  !  un  taureau. . .  mais  pourquoi  ré- 
veillez-vous ce  fouvenir ,  Madame  ? 
Phèdre. 
•J*  O  infortunée  foeur ,  époufe  de  Bac- 
chus. . . 


*  Paiîphaé  époufe  de  Minos  Roi  de  Crète. 
Elle  étoit  fille  du  Soleil  &  d'une  Nymphe» 
Les  Poètes  ont  feint  que  Venus  irritée  de  ce 
que  le  Soleil  avoit  découvert  aux  Dieux  l'a- 
venture de  cette  Déefîe  avec  Mars  ,  infpira  urt 
amour  fatal  à  toute  la  race  de  Minos.  Pafî- 
phaé ,  difent  -  ils ,  s'abandonna  à  un  taureau , 
de-là  vint  le  Minotaure ,  moitié  homme  ,  & 
moitié  taureau,  queThéfée  tua  dans  le  laby- 
rinthe. L'hiftoire  autorifée  par  Plutarque 
explique  la  fable ,  en  difant  que  Pafîphaé  aima 
un  guerrier  nommé  Taurus ,  &  que  le  fruit 
de  leur  paflion  fut  un  fils  qui  réunit  les  deux 
noms  de  Taurus  &  de  Minos. 

t  Ariadne.  Minos,  pour  venger  la  mort  de 
fon  fils  Androgée  ,  avoit  contraint  les  Athé- 
niens de  lui  livrer  pour  tribut  de  jeunes  en-. 

1  iij 
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La  Confidente. 
Que  faites-vous  ?  pourquoi  vous  ani- 
mer ainfi  contre  toute  votre  race  ? 
Phèdre. 
J'en  fuis  la  troifiéme ,  &  je  meurs  la 
plus  miférable. 

La  Confidente. 
Justement  étonnée ,  j'attends  où  abou* 
tira  enfin  ce  difcours. 

Phèdre. 
Je  t'ai  dit  affez  la  fource  de  mes 
maux. 

La  Confidente. 
Je  n'en  ignore  pas  moins  ce  que  je 
veux  fçavoir; 

Phèdre. 

*  Que  ne  peux -tu  me  prévenir,  & 
dire  toi-même  ce  qu'il  faut  que  je  dife  1 

La  Confidente. 
Hélas ,  fuis-je  prophétefïe ,  pour  péné- 
trer de  pareilles  obfcuritésf 

fans ,  qu'il  enfermoit  dans  le labyrinthe  poui? 
y  être  dévorés  par  le  Minotaure.  Théfée  fut 
livré  comme  les  autres  :  mais  Ariadne  qui 
l'aimoit,  le  /auva  par  le  moyen  d'un  fil  qi  i 
lui  fèrvit  à  fortir  du  labyrinthe  ,  après  avoir 
tué  le  monftre.  Théfée  abandonna  fa  libéra- 
trice &  fon  amante  dans  une  Iile  où  Bac- 
chus  lu  vit  &  l'époufa. 

*  Voici  un  endroit  fort  délicat ,  que  M»  R V? 
cine  apparemment  n'a  pas  apperçu. 
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Phèdre. 
Sçais-tu  ce  que  c'efl  qu'une  chofe. .  . 
qu'on  appelle  aimer? 

La   Confidente. 
Elle  a  fes  douceurs  &  fes  amertumes. 

Phèdre. 
Hé-bien,  j'éprouve  l'un  &  l'autre. 

La  Confidente. 
Que  dites-vous  ?  ô  Ciel  !  vous  aimez  ! 
&  qui  ? 

^  Phèdre. 

Tu  connois  ce  iîls.de  l'Amazone. 

La  Confidente. 
Hippolyte  !  ô  Dieux  ! 

Phèdre. 
C'eft  toi  qui  l'as  nommé,  non  pas 
moi. 

La  Confidente. 
Juile  Ciel ,  qu'entends-je  ?  me  voilà 
perdue.  Mes  amies,  cela  eft-il  croya- 
ble ?  non ,  je  ne  puis  plus  fupporter  la 
lumière.  Jour  déteftable ,  lumière  odieu- 
fe ,  je  vais  vous  quitter  pour  toujours  : 
adieu  ,  ne  me  comptez  plus  au  nombre 
des  vivans.  Quoi  ?  la  pureté  même  eft 
entraînée  malgré  elle  vers  le  crime  !  Ve- 
nus eft-elle  donc  Déeflfe  f  non ,  il  faut 
qu'elle  foit  quelque  chofe  de  plus  pour 
avoir  perdu  Phèdre ,  fes  enfans ,  ôc  moi- 
même  avec  eux. 

Iiv 
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Le    Chœur. 

O  Ciel!  avez -vous  entendu  ce  qu'a 
dit  la  Reine  ?  quel  mal  !  quel  aveu  !  que 
n'ai-je  expiré  avant  que  Phèdre  fût  tom- 
bée dans  cette  afFreufe  manie  !  hélas , 
malheureufe  Princefle ,  dans  quel  déluge 
de  maux  vous  voila  plongée  !  ô  amertu- 
me ,  nourriture  ordinaire  des  mortels  ! 
c'eft  fait  de  vous ,  ô  Reine  ;  vous  avez 
révélé  votre  honte  ;  de  quels  jours  ce 
jour  fatal  va-t-il  être  fuivi  !  quel  trouble 
il  va  produire  dans  votre  maifon  !  car , 
hélas ,  nous  le  voyons  trop  ,  Venus  dans 
ion  courroux  s'eft  acharnée  à  vous  per- 
dre. O  PrincefTe  trop  déplorable  ! 
Phèdre. 

Femmes  de  Trézène ,  *  écoutez-moi 
pour  la  dernière  fois.  Les  longues  nuits 
m'ont  vue  fouvent  occupée  à  rechercher 
la  caufe  de  la  corruption  générale  de  la 
vie  humaine.  Ce  n'efi:  point  en  fuivant 
la  nature  que  les  hommes  pèchent,  me 

*  Gr.  Habitantes  de  cette  extrémité  de  l'Em- 
pire de  Pelops.  Pelops,  fils  de  Tantale  Roi  de 
Phrygie ,  pafla  en  Elide  ,  époufa  Hippodamie 
fille  d'Oenomaûs  Roi  d'Elide,  &  s'empara  de 
ce  Royaume,  qui  fut  appelle  depuis  Pelopo- 
nèfe<y  IJIe  de  Pelops.  Or  Trézène,  aujourd  hui 
Damala  ou  Pleda ,  eft  dans  le  Peloponèfe ,  à 
préfentla  Morée,  &  cette  ville  étoit  frontière 
des  Etats  .de  Pelops.  ~ 
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difois- je  à  moi  -  même  ;  car  enfin  ,  la 
droite  raifon  eft  un  guide  qui  les  éclaire  : 
mais  telle  eft  notre  foibleffe ,  charmés 
du  bien  que  nous  connoifTons  tous ,  nous 
négligeons  de  le  pratiquer,  les  uns  par 
lâcheté ,  d'autres  en  préférant  les  char- 
mes de  la  volupté  à  ceux  de  la  vertu;  & 
combien  de  plaifirs  nous  féduifent  !  les 
longs  entretiens  ,  l'oifiveté ,  mal  fi  at- 
trayant ,  &  la  mauvaife  honte.  Je  dis  la 
mauvaife  ;  car  il  eft  une  forte  de  honte 
qui  fied.  L'autre ,  caufe  la  ruine  des 
maifons.  Si  la  honte  étoit  toujours  bien 
placée  ,  un  feul  terme  n'exprimeroit  pas 
un  vice  &  une  vertu ,  deux  chofes  fi  dif- 
férentes. Heureufe  &  ferme  dans  mes 
réflexions ,  je  me  flattois  alors  qu'aucun 
fouffle  empoifonné  ne  pourroit  corrom- 
pre mon  cœur.  Mais  pour  conduire  vo- 
tre efprit  par  la  route  que  le  mien  a  par- 
courue ,  fuivez  le  fil  de  ma  conduite  fe- 
crette.  Dès  que  je  fentis  les  premiers 
traits  d'un  criminel  amour,  je  n'eus  d'au- 
tre vue  que  de  lutter  avec  fermeté  contre 
un  mal  involontaire.  Je  commençai  à 
l'enfevelir  dans  un  filence  profond.  On 
fçait  affez  que  la  langue  eft  un  dépofitai- 
re  infidèle ,  qui  capable  de  corriger  les 
penfées  d'autrui ,  fe  procure ,  en  parlant, 
mille  maux.  Je  me  fis  enfuite  un  devoir 

1  v 
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de  me  vaincre,  &  d'être  chafte  en  dé- 
pit de  Venus.  Enfin  mes  efforts  contre 
cette  puiflante  Divinité  devenant  inuti- 
les ,  ma  dernière  refîburce  a  été  de  re- 
courir à  la  mort.  Je  ne  crains  point 
qu'on  blâme  un  parti  fi  héroïque.  Hé , 
que  puis-je  fouhaiter  de  plus  jufte  que 
d'avoir  beaucoup  de  témoins  de  ma  gloi- 
re,  &  de  n'en  point  avoir  de  mon  infidé- 
lité? Je  n'ignorois  pas  l'opprobre  de  cet 
indigne  amour.  Mon  fexe  m'en  faifoit 
aflez  fentir  toute  l'horreur.  Périfle  à  ja- 
mais l'époufe  infidelle  qui  parlant  les  bor- 
nes de  la  pudeur,  ofa  la  première  fouil- 
ler le  lit  de  fon  époux  !  c'elf  des  plus 
illuftres  maifons  que  ce  funefte  poifon 
s'efî.  répandu  fur  tout  le  fexe  ;  car  l'e- 
xemple des  Grands  embellit  le  crime 
aux  yeux  du  vulgaire.  *  Oui ,  je  dételle 

Imitations  de  R.  A  c  i  n  e. 

*  Je  fçai  mes  perfidies 
Oenone,  &ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  fçu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
Je  connois  mes  fureurs  ,  je  les  rappelle  toutes  ; 
Il  me  femble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole  ,  &  prêts  à  m'accufer 
Attendent  mon  époux  pour  le  défabufer. 
Mourons.  De- tant  d'horreurs  qu'un  trépas  me  délivre, 
Eft-ce  un  malheur  fi  grand,  que  de  cei&r  de  vivre  I 
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celles  qui  plus  chattes  en  paroles  qu'en 
effet ,  couvrent  d'un  voile  de  vertu  leurs 
égaremens  cachés.  De  quel  front,  6 
Venus,  ofent- elles  lever  les  yeux  fur 
leurs  époux  ?  ne  craignent -elles  point 
que  les  ténèbres  mêmes ,  complices  de 
leurs  horreurs ,  ne  les  expofent  au  grand 
jour;  que  les  voûtes  &c  les  murs  ne  pren-* 
nent  la  parole  pour  les  accufer  ?  Voilà, 
chères  amies ,  voilà  ce  qui  me  détermine 
à  mourir.  Il  ne  fera  pas  dit  que  j'aye 
deshonoré  mon  époux  ,ni  que  j'aye  cou- 
vert de  confufion  mes  trilles  enfans. 
PuifTent-ils  plutôt  paroître  dans  Athènes 
avec  cet  éclat  &  cette  liberté  que  leur 
donne  la  vertu  de  leur  mère  !  un  hom- 
me, fût-il  un  héros ,  eft  réduit  à  la  con^ 


La  mort  aux  malheureux  ne  caufe  point  d'effroi  :• 
Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laifTe  après  moii- 
Pour  mes  triftes  enfans  quel  affreux  héritage  ! 
Le.  fang  de  Jupiter  doit  enfler  leur  courage: 
Mais  quelque  jufte  orgueil  qu'infpire  unfang  Ci  beau,, 
Le  crime  d'une  mère  eft  un  pefant  fardeau. 
Je  tremble  qu'un  difcours,  hélas,  trop  véritable 
Un  jour  ne  leur  reproche  une  mère  coupable 
Je  tremble  qu'opprimés  de  ce  poids  odieux 
L'un  ni  l'autre  jamais  n'ofe  lever  les  yeux. 

^a.  m.  se  m~ 
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dition  d'un  efclave  * ,  s'il  fe  fent  flétri 
par  la  tache  d'un  père  criminel  ,  ou 
d'une  mère  coupable.  On  a  raifon  de 
le  dire ,  l'honneur  folide  &  fondé  fur  la 
vertu  eft  plus  précieux  que  la  vie.  Le 
tems  armé  d'un  miroir  inévitable  décèle 
tôt  ou  tard  les  méchans ,  &  c'eft  pour 
n'être  pas  de  leur  nombre  que  je  meurs 
aujourd'hui. 

Le    Chœur. 

Ciel  !  que  la  vertu  a  de   charmes  t 
qu'elle  efl:  honorée  parmi  les  mortels  ! 
La  Confidente. 

Je  l'avouerai ,  Madame,  l'aveu  de  vos 
malheurs  m'a  fait  d'abord  frémir  d'ef- 
froi :  mais  je  reconnois  à  préfent  la  va- 
nité de  mes  fcrupules  ;  &  comme  vous 
fçavez ,  les  réflexions  font  plus  folides 
que  les  premières  idées  qui  luifent  à 
notre  efprit*  Cet  amour  dont  vous  vous 

A  M  Y  O  T  traduit  ainfi  ce  pajjage  cite  par  PiP- 
t  A  R  Q.  u  e. 

*Qui  fent  Ton  père  ou  fa  mère  coupable 
D'aucune  chofe  à  l'homme  reprochable, 
Cela  de  cœur  bas  &  petit  le  rend , 
Combien  qu'il  l'eût  de  fa  nature  grand. 

Plut,  traité  de  l'éduc.  des  enfant. 
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plaignez ,  *  qu'a-t-il  après  tout  de  fi  nou- 
veau &  de  fi  fîngulier  ?  c'eft  l'effet  du 
courroux  de  Venus.  Vous  aimez  ;  chofe 
bien  étrange  !  cela  ne  vous  eft-i!  pas  com- 
mun avec  le  refte  des  humains  ?  Quoi  ! 
faut-il  qu'un  frivole  amour  vous  conduife 
au  tombeau  f  malheureux  ceux  qui  ai- 
ment ,  ou  qui  aimeront  déformais ,  fi  la 
mort  doit  être  le  prix  de  leurs  feux  !  la 
colère  de  Venus  eft  un  torrent  impé- 
tueux à  qui  rien  ne  réfifte.  Lui  céde-t-on  ? 
elle  eft  moins  vive  :  mais  quand  elle  ren- 
contre un  cœur  fier ,  indocile  ,  rebelle , 
de  quel  air  penfez-vous  qu'elle  le  traite  ? 

Imitations  de  Racine. 

*  Vivez  ,  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire  ; 
Voue  flamme  devient  une  flamme  ordinaire. . . . 

./*#.  7.  Se.  7<\ 
Hê,  repou(Tcz,  Madame,  une  injufte  terreur  : 
Regardez  d'un  autre  œil  une  excufable  erreur  , 
Vous  aimez-  On  ne  peut  vaincre  fa  deftinée  : 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 
Eft-ce  donc  un  prodige  inoiii  parmi  nous  ? 
L'Amour  nla-t-il  encor  triomphé  que  de  vous  ? 
La  foiblefle  aux  humains  n'eft  que  trop  naturelle  : 
Mortelle ,  fubifïèz  le  fort  d'une  mortelle. 
Vous  vous  plaignez  d'un  joug  impofé  dès  long-tems. 
Les  Dieux  mêmes ,  les  Dieux  de  l'Olympe  habkans , 
Qui  d'un  bruit  fi  terrible  épouvantent  les  crimes, 
Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

*ift.  IV.  fur  la  fi». 
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imperieufe  Déefle ,  elle  pénétre  fous  les 
eaux  &  dans  les  airs.  Hé  ,  n'eft-elle  pas 
la  fource  de  toutes  chofes  ?  c'eft  elle 
qui  infpire  &  qui  entretient  l'amour  dont 
tous  les  hommes  font  les  fruits.  Inter- 
rogez ceux  qui  lifent  les  écrits  des  An- 
ciens &  des  Poètes;  ils  vous  diront  que 
Jupiter  brûla  pour  *  Semelé;  ils  vous  di- 
ront que  l'Aurore  j*  mère  de  la  lumière  % 
ne  dédaigna  pas  d'enlever  aux  Cieux 
Céphale  fon  amant.  L'Aurore  &  Se- 
melé habitent  toutefois  parmi  les  Dieux  r 

*  Semelé  fille  de  Cadmus  Roi  de  Thébes. 
Jupiter  l'aima ,  &  elle  eut  de  lui  Bacchus.  Ju- 
non  avec  fa  jaloufîe  ordinaire  fe  déguifa  en 
vieille,  dit  Ovide,  &  pour  flatter  la  vanité 
de  Semelé ,  elle  lui  confeilla  d'exiger  de  Ju- 
piter qu'il  vînt  la  trouver  dans  tout  l'éclat  de 
là  gloire  :  il  l'exauça  malgré  lui  ;  il  vint  ar- 
mé de  foudres ,  &  elle  en  fut  confumée. 

f  Les  amours  de  cette  DéelTe  font  célèbres 
chez  les  Poètes.  Elle  aima  d'abord  Tithon  , 
qu'elle  changea  depuis  en  Cigale  pour  le  dé- 
livrer d'une  incommode  vieilleiTe  ,  &  peut- 
être  encore  plus  pour  s'en  délivrer  elle-mê- 
me :  car  elle  lui  devint  fouvent  infidelle  par 
Famour  qu'elle  conçût  pour  Céphale  jeune 
chaiTeur  ,  époux  de  Procris ,  laquelle  fut  la 
duppe  de  fa  jalouiîe ,  &  fe  fit  tuer  dans  des 
broffailles  par  fon  mari ,  qui  la  prit  pour  une 
bête  fauve.  Céphale  eut  peine  à  céder  à  la 
paffion  de  l'Aurore.  Elle  l'enleva  aux  Ciewx 
fuivant  Eu&ipide. 
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qui  ne  cherchent  point  à  les  éviter.  C'eft 
qu'ils  cèdent  fans  doute  à  leur  deftinée  ; 
6c  vous ,  foible  mortelle,  vous  ne  céde- 
riez pas  à  la  vôtre  !  ah  !  il  faudroit  que 
vous  fufîiez  née  fupérieure  aux  Divinités 
pour  ne  pas  fuivre  les  mêmes  loix.  Com- 
bien de  fages  parmi  les  époux  voyant 
l'opprobre  de  leur  lit  font  femblant  de 
n'en  rien  voir  f  combien  de  pères  difïï- 
mulent  les  jeunes  amours  de  leurs  en- 
fans  ?  c'eft  que  la  fagefie  humaine  ne 
confifte  qu'à  fauver  les  dehors;  c'eft 
qu'une  févérité  outrée  n'eft  point  du  ref- 
fort  de  notre  condition  mortelle.  Il  n'eft 
rien  de  pur  ni  de  parfait  ici  bas  :  les  édi- 
fices des  plus  habiles  maîtres  pèchent 
toujours  par  quelque  endroit.  Agitée  par 
les  flots  de  l'amour ,  comment  pourriez- 
vous  éviter  le  naufrage  ?  mortelle  &,  fu- 
jette  aux  fragilités  humaines,  n'êtes-vous 
pas  trop  heureufe  d'avoir  plus  de  vertu 
que  de  foibleffe  ?  ainfi ,  chère  Princefle , 
quittez  un  funefte  delfein ,  &  ceflez  d'ou- 
trager les  Dieux.  Hé,  n'eft -ce  pas  les 
outrager  en  effet  que  de  prétendre  être 
plus  vertueux  qu'ils  ne  le  font.  Ofez  ai- 
mer ,  Madame  ;  tel  eft  l'ordre  de  Venus. 
Ne  fongez  qu'à  guérir  la  playe  de  votre 
cœur ,  quoi  qu'il  en  doive  coûter.  Il  eft 
des  enchantemens  &;  des  paroles  propres 
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à  calmer  les  fureurs  amoureufes.  Il  eft 
plus  d'un  remède  à  l'amour.  Mon  zélé 
fçaura  trouver  les  plus  prompts  ;  &  la 
fubtilité  des  hommes  feroit  bien  tardive 
à  inventer  des  relïburces ,  fi  nous  autres 
femmes  n'en  trouvions  pas.  * 
Le  Chœur. 
Madame  ,  il  faut  en  convenir ,  fes  avis 
font  flatteurs  &  conformes  à  votre  fitua- 
tion  préfente  ;  mais  dût  mon  éloge  vous 
paroître  plus  odieux  que  fon  difcours, 

*  Cette  horrible  morale  eft  mi(e  dans  la 
bouche  d  une  efclave  ,  à  qui  le  crime  fait  d'a- 
bord  horreur  ;  mais  qui  fe  familiarife  infen- 
fîblement  avec  lui  pour  fauver  les  jours  de  la 
Reine  à  quelque  prix  que  ce  puiffe  être.  M. 
Racine  n'a  pas  manqué  ce  morceau.  Il  Ta 
même  employé  deux  fois  ,  l'une  avec  beau- 
coup de  vraifemblance ,  fur  le  faux  bruit  de 
la  mort  de  Théfée  ;  l'autre ,  d'une  manière  urr 
peu  plus  hardie  fur  l'aveu  que  Phèdre  fait  à 
Oenone ,  qu'elle  fe  trouve  piquée  d'avoir  une 
rivale.  On  a  vu  ci-deflus  ce  morceau  tiré  de 
l'Ade  IV.  Voici  une  partie  du  premier ,  qui 
eft  à  la  cinquième  Scène  du  premier  A&e, 

Imitations  de  K  Acm  e. 

Vivez ,  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire. 
Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire. 
Théfée  en  expirant  vient  de  rompre  les  nœuds 
Qui  faifoient  tout  le  crime  &  l'horreur  de  vos  feux. 
Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable , 
Et  vous  pouvez  le  voir  fans  yous  rendre  coupable,  Sec. 
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6c  plus  affligeant  pour  les  intérêts  de 
votre  cœur,  je  ne  puis  m'empêcher  de' 
le  dire ,  vos  fentimens  font  plus  louables 
que  les  Tiens. 

Phèdre. 

Et  voilà  ce  qui  caufe  le  renverfement 
des  familles  &  des  états.   Oui,  ce  font, 
les  paroles  féduifantes.  Il  n'efl  pas  ques- 
tion de  nous  flatter  ,  il  faut  nous  porter 
à  la  gloire. 

La  Confidente. 

Que  fert  cette  fierté ,  Madame  ?  il 
ne  s'agit  pas  de  faire  la  vaine  :  il  s'agit 
de  guérir  votre  cœur.  Oui ,  il  ne  refte 
plus  qu'à  fonder  celui. . .  Croyez-moi, 
Princelfe ,  je  n'en  viendrois  pas  à  cette 
extrémité ,  fi  trop  fenfible  aux  traits  de 
l'amour  vous  n'étiez  arrivée  au  dernier 
période  de  vos  malheurs.  On  ne  fçau- 
roit  blâmer  mon  zélé  ;  6c  ce  n'eft  pas 
votre  paflîon  que  je  fers ,  c'eft  votre  vie 
que  je  veux  fauver. 

Phèdre. 

O  exécrables  confeils  !  tais-toi,  mal- 
heureufe.  Cefle  de  m'empoifonner  par 
tes  horribles  difcours. 

La  Confidente. 

Ils  font  horribles ,  je  l'avoue  ;  mais  ils 
font  plus  utiles  que  votre  farouche  vertu  : 
&  eft-il  un  crime,  pourvu  qu'il  vous 
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fauve ,  qui  ne  foit  préférable  à  cette  fièrtf 
pudeur  qui  vous  tue  ? 

Phèdre. 

Puifque  tu  conviens  que  tes  confeils 
font  déteftables ,  quoiqu'avantageux ,  au 
nom  des  Dieux  ne  va  pas  plus  loin.  Mal- 
gré l'amour  dont  je  me  fens  brûler ,  je 
jouis  encore  de  ma  gloire  &  de  ma  ver- 
tu. Si  tu  révèles  mon  fatal  fecret  *  ,  je 
n'en  mourrai  pas  moins ,  &  je  mourrai 
deshonorée. 

La  Confidente. 

Si  vous  l'avez  prévu,  il  ne  falloit  donc 
pas  aimer  :  mais  fuivez  la  voix  de  la  ver- 
tu ;  j'y  confens  :  du  moins  accordez-moi 
une  dernière  faveur.  Il  me  vient  une  au- 
tre reifource.  *J*  J'ai  des  philtres  capables 

Imitations  de  R  A  c  i  n  e. 

*  Je  n'en  mourrai  pas  moins,  j'en  mourrai  plus  coupable, 

^.£1.  I.  Se  III. 

t  On  entrevoit  ici  où  tend  l'adrerTe  de 
cette  malheureufe  confidente.  Elle  a  allarmé 
la  vertu  de  Phèdre  ,  en' lui  propofant  de  fon- 
der Hippolyte.  Pour  la  rafïurer  elle  lui  pré- 
fente une  autre  refïbufce  imaginaire  qui  fer* 
de  voile  à  Ton  véritable  deiTein.  La  fu perdi- 
tion avoit  introduit  deux  fortes  de  Philtres 
chez  les  Anciens ,  les  uns  pour  inipirer  Ta- 
mour,  les  autres  pour  l'éteindre.  On  faifoit 
fur  le  Philtre  potable  ou  extérieur,  c'eft-à- 
dire  fur  les  drogues  préparées ,  quelque  fîgne 
échappé  à  la  perïbnne  aimée ,  ou  bien  on  pro- 
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d'appaifer  les  fureurs  de  l'amour  fans 
altérer  ni  la  vertu  ni  la  raifon ,  fi  vous 
n'êtes  pas  indocile.  Car  il  faut  du  moins 
que  je  tire  de  l'objet  de  votre  flamme 
quelque  ligne ,  quelque  parole ,  ou  quel- 
que morceau  de  fes  vêtemens  pour  ne 
faire  qu'un  de  deux  cœurs. 
Phèdre. 

*  Ce  philtre  efl-il  extérieur  ou  pota- 
ble f 

La  Confidente. 

Que  vous  importe ,  Madame  ?  foufTrez 
qu'on  vous  {qwq  ,  Ôc  n'exigez  pas  qu'on 
vous  inllruife. 

Phèdre, 

Ah  !  que  je  crains  ta  funefle  fcien- 
ce  ! 

nonçoit  une  parole  d'elle  ,  ou  enfin  l'on  y 
mettoit  un  morceau  de  fa  robe;  on  y  joi- 
gnoit  de  même,  ou  un  figne ,  ou  un  morceau 
des  vêtemens  de  la  perfonne  qui  aimoit ,  eu 
difant  par  exemple ,  quainfi  hïyppoîyte  aime 
Phèdre  ,  ou  bien ,  qitainfî  Phèdre  naime  pas 
Hippolyte,  comme  la  confidente  veut  ici  le 
faire  entendre.  Cela  s'appelloir  ne  faire  qu'un' 
de  deux  cœurs ,  c'eil-à-  dire,  leur  infpirer  un 
amour  mutuel ,  ou  une  mutuelle  averlîon. 

*  Cette  queftion  de  Phèdre  qui  paroît  une 
bagatelle,  eft  remarquable  en  ce  qu'on  voit 
par-là  qu'elle  entre  en  quelque  composition, 
avec  fa  confidente,  fans  confentir  toutefois 
qu'elle  révèle  fon  fecret  à  Hippolyte, 
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La  Confidente; 
Vous  me  faites  mourir  avec  vos  crain- 
tes éternelles.  Qu'appréhendez-vous  ? 

P  H  E  D  R  E. 

Je  tremble  ,  puifqu'il  faut  te  le  dire  ; 
que  tu  n'ailles  révéler  au  fils  de  Théfée 
cet  exécrable  myftère. 

La  Confidente. 

Repofez-vous  fur  ma  fidélité, Mada- 
me ;  laiffez-moi  gouverner  toutes  cho- 
fes.  Et  toi ,  puilfante  Venus ,  daigne  me 
prêter  ton  fecours.  Pour  le  refte  de  mes 
derTeins ,  il  fuffira  d'en  faire  part  aux  amis 
qui  font  dans  le  Palais. 

SCENE     III. 

Le  Chœur. 

stro-  Amour ,  Amour ,  toi  qui  fais  couler 
HE  L  par  les  yeux  ton  poifon  dans  les  cœurs  , 
toi  qui  répands  une  volupté  trompeufe 
dans  le  fein  de  ceux  que  tu  blefles  de  tes 
traits,  garde- toi  de  paroître  à  ma  vue 
armé  de  tous  tes  feux.  Non ,  il  n'eft 
point  de  foudre  ni  d'imprefîion  des  a£ 
très  comparable  aux  dards  enflammés 
que  lance  le  fils  de  Jupiter  &  de  Venus. 

^ktis-     Que  nous  fervent  les  *  Hécatombes 

TR.  I.  ^ 

*  Sacrifices  de  cent  Taureaux,  Il  y  a  encore 
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que  nous  offrons  à  Jupiter  <k  à  Phébus , 
li  nous  refufons  de  rendre  un  culte  légi- 
time au  fils  de  Cypris ,  à  ce  Tyran  des 
hommes5à  ce  Dieu  tutélaire  des  Amours, 
capable  feul  de  perdre  &  de  conduire 
aux  derniers  malheurs  ceux  qu'il  frappe 
dans  fon  courroux. 

C'eft.  lui  qui  a  perdu  *  Iole  &  fa  pa-  stro. 
trie.  Princelïe  heureufe  tant  qu'elle  futPHE//« 
libre,  il  la  rendit  malheureufe  par  les 
liens  de  l'hymen.  Venus  en  unhTant  fon 
fort  au  fils  d'Alcméne,  célébra  ce  trifte 
Hymenée  par  le  carnage  &  la  ruine  en- 
tière de  l'Oëchalie. 


dans  le  Grec  au-lieu  de  Jupiter,  Sec,  proche  te 
fleuve  Alphée  ;  c'eft  que  ce  fleuve  du  Pelopon- 
nèfe  paflbit  à  Olympie,  où  Jupiter  dit  Olym- 
pien avoit  un  Temple,  de  même  que  Phé- 
bus avoit  le  fien  à  Delphes  fous  le  nom  de 
Tythien ,  à  caufè  du  ferpent  Python  qu'il  avoit 
tué. 

*  Iole  étoit  fille  d'Eurytus  Roi  d'Oè'chalie. 
Son  père  la  promit  en  mariage  à  celui  qui 
remporteroit  le  prix  de  l'arc.  Hercule  é:ant 
déclaré  vainqueur  ,  Eurytus  fit  difficulté  de 
lui  donner  là  fille  ,  &  ce  refus  irrita  tellement 
Hercule ,  qu'il  ravagea  l'Oëchalie  &  enleva 
la  Princeffe.  Mais  cette  conquête  lui  conta  la 
vie  :  car  Déjanire  l'on  épouie  piquée  de  ja- 
louiie  lui  envoya  la  robe  de  NeÉus ,  préfent 
funefte  qui  le  fit  périr. 


TR.  II. 
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:*N77S.  *  Sacrés  murs  de  Thébes ,  &  vous , 
malheureufe  Dircé ,  foyez-nous  témoins 
de  la  colère  implacable  de  Cithérée. 
C'eft  elle  qui  environna  de  flammes  , 
l'amante  de  Jupiter ,  la  mère  de  Bac- 
chus  ,  &  qui  Pécrafa  de  la  foudre  aux 
yeux  de  fon  amant.  Semblable  à  une 
innocente  abeille  ,  Venus  femble  volti- 
ger autour  des  mortels  ;  mais  fon  fouf- 
tle  empeflé  nous  corrompt,  comme  un 
vent  impitoyable  ternit  l'éclat  des  plus 
belles  fleurs. 

*  Voici  encore  deux  exemples  fenfibles  des 
malheurs  de  l'amour.  Ils  font  tirés  de  Thé- 
bes. Dircé  époufa  Lycus  Roi  de  ce  pays  après 
qu'il  eût  répudié  Antiope.  Mais  les  fils  du 
premier  lit  vengèrent  cruellement  leur  mère, 
&  firent  repentir  Dircé  d'avoir  été  aimée.  Ils 
l'attachèrent  par  la  chevelure  aux  cornes  d'un 
Taureau  furieux.  PourSemelé,  qui  eft  l'autre 
exemple  ,  on  a  rapporté  plus  haut  ce  qu'en 
difent  les  Poètes.  Euripide  attribue  fon  mal- 
heur à  l'amour,  &  Ovide  à  la  vanité.  L'un  & 
l'autre  fe  concilient  aifément,  fi  ce  n'eft  que 
la  vanité  eft  plus  durable  encore  ,  &  plus 
forte  en  quelque  forte  que  l'autre  pafton. 
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ACTE     III. 

SCENE   PREMIERE. 

Phèdre, Le  Chœur. 

Phèdre. 
Qu'entends-je  dans  le  Palais  ?  ah  !  je 
fiiis  perdue. 

Le  C  h  ce  u  r. 
Quoi ,  Madame  ?  quel  nouveau  mal- 
heur vous  menace  ? 

Phèdre. 
Faites  filence ,  vous  dis -je.  Laiffez* 
moi  prêter  l'oreille  à  ces  cris. 
Le  Chœur. 
Je  vous  obéis.  O  funefte  préfage  ! 

Phèdre. 
C'en  eft  fait.  Ah ,  fatal  amour ,  que  tu 
me  caufes  de  maux  ! 

Le    Chœur. 
Quel  défefpoir  eft  le  vôtre ,  Madame  f    STJte* 

d>    \  i  5  r        PHE  /• 

ou  viennent  ces  pleurs  r  ne  puis-je  iça- 

voir  quelle  accablante  nouvelle  vient  de 

.vous  laifir  d'effroi  ? 

Phèdre. 

Je  fuis  perdue.  Approchez  vous-mê-  srST.l. 

me  des  portes  du  Palais  :  vous  entendrez 

le  fujet  de  mes  frayeurs. 
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Le    C  h  œ  u  r. 

stro.      Vous  êtes  à  portée  de  l'entendre ,  Ôc 
vhe  u.  ce  kruit  vous  intéreiTe.  Parlez  ;  qu'eft-il 
arrivé  ? 

Phédr  e. 
Syst        Le  fils  de  l'Amazone,  Hippolyte  fait 
ïj.     '  éclater  fa  fureur  contre  l'infidelle  dépo- 
fitaire  de  mes  fecrets. 

Le    Chœur. 
jmns-     Des  voix  confufes  frappent  mon  oreil- 
2*^«/-    le:  mais  les  paroles  ne  peuvent  paflfer 
jufqu'à  moi.  Hé-bien ,  Madame  ? 
Phèdre. 
jtmi-     Vous  l'entendez  maintenant.  C'eft  ce 
str.i.  monftre  miniftre  de  mes  fureurs  qui  ré- 
vèle l'opprobre  de  The'fée, 
Le  Chœur, 
•^ntvs.     Je  ne  l'entends  que  trop.  Vous  ête$ 
Tr.u.  trahie  ,  chère   Princeffe.   Quel  confeil 
vous  donnerai-je  ?  l'affreux  myftère  eft 
échappé.  Vous  voilà  perdue-r 
Phèdre. 
Ah,  Ciel! 

Le  Chœur. 
Et  le  coup  qui  vous  frappe  part  d'une 
main  amie. 

Phèdre. 
^N77-      Cruelle  amitié  !  main  barbare ,  tu  m'as 
syr.  //.tr0p  fervie.  Falloit-il  révéler  mes  maux 
pour  les  guérir  ? 

Le 
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Le    Chœur. 
Que  faire  donc  ?  quel  remède  à  des 
maux  qui  n'en  fouffrent  point  ? 
Phèdre. 
Je  n'en  connois  qu'un  :    c'efl   une 
prompte  mort.   Voilà  mon  unique  re£ 
fource. 

SCENE     IL 

Les  mêmes,  Hippolyte,  La  Con-; 
fi  dente  de  Phèdre. 

H  IP  POLYTE. 

O  Terre  ,  ô  Soleil ,  quelle  abomina- 
ble parole  ai-je  entendue  ! 

La  Confidente. 
Ah,  modérez-vous,  cher  Hippolyte, 
gardez  qu'on  n'entende  vos  cris. 
Hippolyte. 
Et  le  moyen  de  me  taire ,  après  ce 
que  je  viens  d'apprendre  ! 

La  Co  nfidente. 
Je  vous  en  conjure  par  cette  main  que 
je  touche. 

Hippolyte. 
Retire -toi,  malheureufe  ;  ne  porte 
pas  fur  moi  tes  profanes  mains. 
La  Confidente. 
•  Par  vos  facrés  genoux, Prince  ,  ne  me 
perdez  pas. 

Tome  II*  K 
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HlPPOLYTE. 

Mais  pourquoi  me  tairois-je ,  puifqu'à 
t'entendre ,  ce  que  tu  m'as  dit  n'eft  point 
criminel  ? 

La  Confidente. 

N'importe  ,  il  faut  l'enfevelir  dans 
l'oubli. 

HlPPOLYTE. 

N'eft-il  pas  honorable  de  publier  les 
allions  vertueufes  ? 

La  Confidente. 

O  mon  fils ,  fongez  qu'un  ferment  in- 
violable vous  engage  au  filence. 

HlPPOLYTE. 

*  Ma  langue  a  prononcé  le  ferment  ; 
mon  cœur  l'a  défavoué. 

La  Confidente. 
Quel  fruit  vous  en   reviendra ,  cher 
Prince  .?  vous  perdez  vos  amis. 

HlPPOLYTE. 

Mes  amis  !  ah  je  dételle  cette  horri- 
ble amitié.  Je  ne  veux  point  d'amis  cou- 
pables. 

La  Confidente. 

Hé-bien ,  fi  c'eftune  foiblefle,  couvrez- 
fa  d'un  généreux  oubli.  La  foibleflfe 
n'eft-elle  pas  l'appanage  de  l'humanité  f 

*  Vers  célèbre  par  les  fréquentes  critiques 
cTAristophane  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
troiGéme  Partie  de  cet  Ouvrage, 
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HlPPOLYTE. 

*  PuhTant  Jupiter ,  pourquoi  avez- 
vous  permis  qu'on  vît  paroître  fous  le 
Soleil  un  mal  auiïi  dangereux  que  le 
fexe  ?  qu'étoit-il  befoin  de  produire  par 
cette  voye  notre  race  mortelle  ?  n'eût- 
il  pas  été  plus  avantageux  pour  les  hom- 
mes ,  de  porter  dans  vos  facrés  parvis 
l'airain ,  le  fer ,  &  l'or  ,  pour  acheter  de 
vous  des  enfans  à  proportion  de  leur  of- 
frande ?  n'eufîions-nous  pas  été  plus  heu- 
reux de  vivre  en  liberté  dans  le  fein  de 
nos  tranquilles  maifons  ?  infenfes ,  nous 
faifons  le  contraire  ,  &  nous  épuifons 
nos  familles  pour  y  introduire  cet  e£- 
fain  de  maux.  Je  ne  veux  que  cela  même 
pour  garant  de  mes  juftes  plaintes  :  car 
d'abord  que  n'en  coûte-t-il  pas  à  un  pe- 

*  Il  eft  vifible  que  cette  déclamation  d'Hip- 
polyte  n'eft  pas  fort  galante.  Auflï  Euripide 
ne  prévoyoit  pas  que  les  mœurs  de  fon  pays , 
qui  lui  paroifloient  les  plus  polies  du  mon- 
de, deviendroient  un  jour  ridicules.  Sçavons- 
nous  fi  par  une  révolution  imperceptible  les 
Nôtres  n'auront  pas  le  même  fort,  quand  nos 
Tragédies  Françoifes  auront  autant  vieilli  que 
les  fiennes  ?  du  refte  Hippolyte  garde  ici  fort 
caractère  de  Philofophe ,  &  Phèdre  celui  de 
femme  ,  j'ai  prefque  dit  <Tefclave  ;  la  vérita- 
ble date  du  Génie  qui  regnoît  chez  les  Grecs 
lorlque  cette*  pièce  fut  compofée ,  peut  feule 
iuftifier  tout  ceci. 

Kij 
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re ,  qui  a  élevé  fa  fille  avec  tant  de  foin , 
quand  il  s'agit  de  s'en  délivrer?  ce  n'eft 
qu'au  prix  d'une  dot  confidérable  qu'il 
l'établit  dans  une  maifon  étrangère.  Mais 
que  ne  foufFre  pas  celui  qui  lui  donne 
un  afyle  ?  déplorable  époux  ,  il  fe  fait  un 
plaifir  d'orner  de  riches  habits  &  de  pa- 
rures précieufes  ,  une  idole  méprifable. 
Il  prodigue  fes  thréfors  pour  fournir  à 
fon  luxe.  Car  telle  eft  l'extrémité  où 
nous  réduit  une  illuftre  alliance  en  fa- 
veur d'une  méchante  époufe ,  qu'il  faut 
toutefois  faire  femblant  d'aimer.  En  trou- 
ve-t-on  une  raifonnable  ?  les  alliés  le 
feront  peu  :  mais  enfin  on  fe  dédomma* 
ge  d'un  mal  par  une  apparence  de  bien.* 
Moins  à  plaindre  après  tout  eft  l'époux 
qui  n'ayant  rien  de  tout  cela ,  ne  voit 
en  fa  maifon  qu'une  femme  fimple  & 
peu  fpirituelle.  Car  le  comble  du  mal- 
heur ,  c'en1  une  femme  bel  efprit.  Me 
préfervent  les  Dieux  d'une  époufe  qui 
fçait  plus  qu'elle  ne  doit  fçavoir  !  la 
Déeffe  Cypris  fe  plaît  fur-tout  à  rendre 
ingénieufes  &  fubtiles  celles  qui  fe  pi- 
quent de  fcience.  Funefle  capacité  !  une 

*  Ce  qui  fuit,  eu  égard  à  nos  idées,  fent 
un  peu  plus  le  comique ,  tel  qu'on  le  voit 
heureufement  employé  dans  Fécôie  des  fem- 
mes ,  que  la  nobiefle  de  la  Tragédie. 
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Temme  bornée  dans  la  fphère  étroite 
de  fon  peu  de  lumières ,  eft  moins  fu- 
jette  à  s'écarter  des  limites  d'un  devoir 
rigoureux.  Falloit  -  il  du  moins  qu'une 
jeune  époufe  eût  des  confidentes  ?  non  ; 
il  eût  mieux  valu  ne  lui  donner  pour 
compagnie  que  des  animaux  muets ,  & 
prévenir  par-là  des  entretiens  pernicieux. 
Mais  aujourd'hui  les  Dames  forment 
dans  leur  cœur  de  coupables  projets; 
&  les  confidentes  difpofées  à  fervir  leurs 
fureurs  ,  les  expofent  au  jour.  C'eft 
ainfî ,  *  miférable  ,  que  tu  as  ofé  négo- 
cier avec  moi  l'opprobre  du  lit  pater- 
nel. Exécrable  négociation ,  qui  vient 
de  fouiller  mes  oreilles  ^&  que  je  ne 
puis  expier  qu'en  me  lavant  dans  une 
onde  pure.  Hé  3  comment  pourrois-je 
confentir  à  un  crime  abominable,  moi 
qui  crains  d'en  être  moins  pur  pour  t'a- 
voir  entendue  f  va ,  malheureufe  ,  ap- 
prends qu'une  trop  fcrupuleufe  piété  te 
fauve  aujourd'hui.  Oui ,  tu  dois  aux  fer- 
mens  qui  m'ont  lié  fans  y  penfer  ,  l'ef- 
fort que  je  me  fais  pour  ne  rien  dire  à 
Théiée.  Je  me  tairai ,  je  l'ai  promis  : 
mais  je  vais  m'exiler  de  ce  profane  Pa- 
lais jufqu'à  l'arrivée  de  mon  père.  Alors 

*  A  la  Confidente  de  Phèdre, 

K  iij 


222        HIPPOLYTE 

de  retour  en  ces  lieux  ,  je  l'y  accompa- 
gnerai pour  voir  de  quel  front  vous  le 
recevrez  Phèdre  &  vous.  Je  veux  être 
témoin  d'une  audace  qui  ne  m'efl:  déjà 
que  trop  connue.  Puifliez-vous  périr 
l'une  &  l'autre ,  comme  vous  le  méritez  ! 
ma  haine  inépuifable  ne  ceflfera  défor- 
mais de  fe  répandre  fur  tout  le  fexe  : 
&  qu'on  ne  me  dife  pas  que  ce  font 
là  mes  invectives  éternelles.  Les  femmes 
ceffent-elles  de  les  mériter  ?  qu'on  leur 
apprenne ,  s'il  efr.  pofîible ,  à  ne  plus  s'é- 
carter de  leur  devoir, ou  qu'on  foufïre  que 
je  me  déchaîne  toujours  contre  elies.  * 

SCENE     III. 

Phèdre, Sa  Confidente, 
Le  Chœur. 

Le  Chœur. 
Trifle  deflinée  du  fexe  !  quelle  re£ 
fource  nous  refte  pour  dénouer  cette  fa- 
tale intrigue  ? 

Phèdre. 
J'ai  mérité  cet  affront.  O  terre  !  ô  lu- 

*  Il  n'eft  pas  étonnant  après  cela  qu'on  ait 
traité  Euripide  de  mifanthrope  par  rapport 
aux  femmes.  Il  Ce  peint  fous  le  rôle  d'Hip- 
polyte. 
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miere  du  jour  !  ou  fuir  F  où  cacher  ma 
honte  ?  comment  enfevelir  un  myftère 
déteftable  qui  a  éclaté  ?  qui  des  Dieux , 
qui  des  mortels  voudra  fe  rendre  com- 
plice de  l'iniquité  pour  devenir  mon  li- 
bérateur f  mon  infortune  eft  donc  enfin 
arrivée  à  fon  comble ,  &  je  me  vois  la 
plus  déplorable  femme  qui  fût  jamais  ! 
Le  Chœur. 

Hélas  !  c'en  eft  fait.  Trifte  fruit  des 
artifices  d'une  confidente  !  Vous  voilà 
perdue  fans  retour. 

Phèdre. 

*  O  monftre ,  ô  pefle  dangereufe 
d'une  trop  crédule  amitié ,  qu'as-tu  fait  ? 
daigne  Jupiter  mon  père  t'écrafer  de  fes 
foudres  !  ne  te  l'avois-je  pas  prédit , 
malheureufe  ?  ne  t'ai-je  pas  ordonné  de 

Imitations  de  Racine. 

*  Je  ne  t'écoute  plus.  Va-t-en,  monftre  exécrable , 
Va ,  laifTe-moi  le  foin  de  mon  fort  déplorable. 
PuilTe  le  jufte  Ciel  dignement  te  payer , 
Et  puifTe  ton  fupplice  à  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui ,  comme  toi ,  par  de  lâches  adrefTes 
Des  Princes  malheureux  nouriifTent  les  foiblefTes  ; 
Les  pouffent  au  penchant  où  leur  cœur  eft  enclin , 
Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin, 
Déteftables  flatteurs ,  préfent  le  plus  funefte 
Que  puifTe  faire  aux  Rois  la  colère  célefte. 

,^#.  IF.  fur  la  fin, 
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cacher  dans  un  fileoce  éternel  ce  qui 
m'attire  en  ce  jour  un  fi  fanglant  affront  ? 
tu  as  parlé  ,  hélas,  &  je  meurs  perdue 
d'honneur.  Tu  me  forces  de  recourir 
malgré  moi  à  un  autre  artifice  auflî  lâche. 
Car  enfin  n'efpérons  pas  qu'Hippolyte 
irrité  garde  le  filence.  Il  découvrira 
mon  crime  à  fon  père  ;  il  le  déclarera 
à  Pithée.  Que  de  bruits  injurieux  à  ma 
vertu  il  va  femer  par  toute  la  terre  !  va, 
pui{fes-tu  périr ,  &  pérhTe  quiconque  di£ 
pofé  comme  toi  à  fervir  le  penchant 
de  fes Souverains,  les  entraîne  au  crime 
malgré  eux  ! 

La  Confidente. 
Vous  pouvez,  Madame,  décharger 
t  fur  moi  votre  courroux.  Je  vois  que  le 
dépit  qui  vous  transporte  vous  met  hors 
de  vous-même  :  cependant,  fi  vous  le 
permettiez,  que  ne  répondrois-je  pas  à 
vos  imprécations  *  ?  Je  vous  ai  élevée , 
&  mon  dévouement  vous  eft  connu.  J'ai 
cherché  un  remède  à  vos  maux;  loin 
de  les  guérir ,  je  les  ai  aigris  :  en  fuis-je 
plus  coupable  ?  ah,  fi  le  fuccès  eût  ré- 
pondu à  mes  vœux ,  que  mon  zélé  feroic 

Imitations  ^Racine. 

*  Songez-vous  qu'en  naifTant  mes  bras  vous  ont  reçue. 

J&*  * •  Se.  III. 
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payé  d'un  tout  autre  prix  !  oui ,  c'eft  le 
fuccès  feul  qui  nous  condamne  ,  ou  qui 
nous  juflifîe. 

Phèdre. 

Crois-tu  qu'il  fuffife  pour  t'excufer, 
cruelle ,  d'ofer   encore  entrer  en  lice 
avec  moi  après  m'avoir  perdue  ? 
La  Confidente. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  longs  dis- 
cours. J'ai  péché ,  j'en  conviens  :  mais 
enfin  il  en  eft  tems  encore  ;  on  peut  fau- 
ver  vos  jours,  Madame. 
Phèdre. 

Tais-toi.  J'ai  trop  écouté  tes  perfides 
confeils  :  j'en  fuis  la  victime.  Garde-toi 
de  reparoître  à  mes  yeux  ;  fonge  à  ta 
deftinée,  j'aurai  foin  de  la  mienne.  (  La 
Confidente  fe  retire  défejpérée.) 

S    C    E    N     E      I  V. 

Phèdre,  Le  Chœur. 

Phèdre. 

Pour  vous,  femmes  de  Trézène ,  ac- 
cordez-moi l'unique  faveur  que  j'ofe  exi- 
ger de  votre  amitié  ;  ne  metrahiflez  pas. 
Le  C  h  ce  u  r. 
Non ,  j'en  jure  par  Diane ,  jamais  je  ne 
révélerai  vos  maux. 

K  v 
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Phèdre. 

Raflurée  par  vos  fermens ,  je  vais  vous 
dire  la  refïburce  que  j'ai  trouvée  pour 
mettre  à  couvert  l'honneur  de  mes  en- 
fans  &  le  mien.  Car  je  ne  puis  me  ré- 
foudre ,  pour  fauver  mes  trilles  jours, 
à  déshonorer  la  Crète  qui  m'a  vue  naî- 
tre, &  l'époux  que  j'ai  ofFenfé.  Chargée 
d'un  crime  abominable ,  je  ne  reverrai 
point  Thé  fée. 

Le  Chœur. 

Hélas ,  quel  remède  pire  que  le  mal 
même  3  allez-vous  employer  ? 
Phèdre. 

Je  mourrai  :  le  deifein  en  eft  pris.  II 
ne  s'agit  plus  que  de  fonger  *  aux  ap- 
prêts de  ma  mort. 

Le     Chœur. 

Ah  y  Ciel  !  que  dites-vous  ! 
Phèdre. 

Ce  que  vous  devez  me  confeiller.  En 
mourant  aujourd'hui  j'aifouvis  la  rage  de 
l'impitoyable  Venus.  J'expirerai  fous  les 
traits  de  l'amour:  mais  cette  mort  même 
me  vengera ,  &  mon  ennemi  ne  jouira 
pas  du  triomphe  qu'il  fe  promet.  L'in- 
grat devenu  coupable   à  fon  tour  ap- 

*  Ou  bien  au  genre  de  mort  que  je  me  donne" 
rai.  Gr.  Comment  je  mourrai. 
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prendra  à  réprimer  la  fierté  de  fa  farou- 
che vertu.  (  Elle  s*  en  va.  ) 

SCENE     V. 

Le  C  h  œ  u  e. 

*  Que  ne  fuis-je  fur  un  rocher  élevé;   strq. 
&  changée  en  oifeau  !  à  la  faveur  de  mes  PHE  Jm 

*  Le  Chœur  remplit  ici  le  Théâtre  tandis 
que  Phèdre  va  fe  donner  la  mort.  Occupé  de 
cette  trifte  idée  ,  il  fouhaite  d'être  transformé 
en  oifeau ,  pour  pafler  dans  les  endroits  que 
de  femblables  malheurs  ont  rendus  célèbres 
chez  les  Poètes.  Telle  eft  la  mer  Adriatique. 
Io  fille  d'Inachus  &  d'Ifmene  ayant  été  ai- 
mée de  Jupiter  fut  changée  en  génifle  par  fon 
amant,  qui  vouloit  la  dérober  à  la  jaloufè 
rage  de  Junon.  Elle  fe  précipita  dans  la  mer, 
qui  fut  appellée  Ionienne  de  Ion  nom,  &  que 
les  Anciens  croyoient  être  partie  de  la  mer 
Adriatique.  On  voit  en  effet  par  le  voyage  de 
S.  Paul  à  Malthe  ,  dont  il  eft  parlé  au  ch.  27. 
des  Acles  des  Apôtres,  que  du  tems  de  Fé- 
crivain  facré ,  on  ?ppelloit  mer  Adriatique 
toute  la  mer  qui  environne  les  cotes  de  l'Italie. 

Le  Choeur  parle  ensuite  du  Pô  où  tomba 
Phaè'ton  écrafé  de  la  foudre ,  &  fur  les  bords 
duquel  les  fœurs  de  Phaëton  furent  changées 
en  peupliers  qui  diftillent  des  larmes  d'ambre. 
De-ià  il  pafle  aux  Mes  fortunées  ,  où  il  place 
le  Jardin  des  Heipérides  ,  fùivant  l'idée  de 
quelques  Anciens,  qui  feignoient  que  Tam- 
brofie  y  couloit.  C'eft  pour  exprimer  leur  fer- 

K  vj 
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ailes  je  pafferois  fur  la  mer  Adriatî- 
que  ,  &  fur  les  rives  du  Pô  ,  où  les  in» 
fortunées  fœurs  de  Phaëton  répandent 
des  larmes  d'ambre. 

^NT/-  J'irois  aux  riches  jardins  des  Hefpé- 
$ta.i.  rjdes ,  Nymphes  dont  la  douce  voix 
charme  les  oreilles ,  dans  ces  climats  où 
Neptune  ne  lahTe  plus  le  paffage  libre 
aux  Nautonniers  effrayés  :  car  il  a  pour 
terme  le  Ciel  foutenu  par  Atlas.  Là 
coulent  toujours  du  Palais  de  Jupiter 
les  bienheureufes  fources  de  l'ambroiie. 
Là  un  terrain  toujours  fécond  en  céle£ 
tes  richefles ,  produit  ce  qui  fait  la  féli- 
cité des  Dieux. 

stxo-      O  vahTeau  de  Crète ,  qui  portâtes  fur 
fHE  a.  ]e  fe-m  ^es  £ots  p^dre  notre  Souverai- 
ne, vous  la  reçûtes  d'une  maifon  fortu- 

tiiité.  Les  Hefpérides ,  félon  la  fable ,  étoient 
filles  d'Heiperus  frère  d'Atlas ,  &  cultivoient 
un  jardin  délicieux  où  croiiToient  les  pommes 
d'or  gardées  par  un  Dragon.  Hercule  le  tua 
&  enleva  le  tréfor.  Le  Chœur  dit  que  Nep- 
tune réfute  de-là  le  paflage  aux  vaifleaux  , 
parce  que  fuivant  fon  idée  le  Ciel  s'y  con- 
fond avec  l'Océan.  L'Amérique  n'étoit  pas 
découverte.  Les  femmes  de  Trézène  de/îrent 
d'être  transportées  dans  un  climat  fi  délicieux 
pour  s'éloigner  des  malheurs  dont  elles  font 
témoins. 
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née  pour  la  conduire  aux  fatales  déli- 
ces d'un  hymen  malheureux.  *  Car  ce 
fut  fous  les  funedes  aufpices ,  ou  d'un 
père  ,  ou  d'une  mère ,  qu'elle  parla  dans 
Athènes,  -j-  O  port  de  l'Attique ,  tu  vis 
attacher  à  tes  bords  le  cordage  de  ce 
trifte  vaifleau ,  d'où  elle  pafla  dans  nos 
régions. 

Accompagnée  de  noirs  préfages,  elle  .aktk 
a  été  bleffée  de  la  main  de  Venus.  Elle*™-77' 
a  conçu  un  amour  criminel.  Victime 
enfin  de  fes  malheurs ,  un  nœud  cruel 
va  finir  fes  déplorables  jours  dans  fon 
appartement  nuptial.  Elle  fe  livre  à  fon 
barbare  génie ,  &  prête  d'éteindre  par 
le  trépas  une  coupable  flamme,  elle  veut 
emporter  toute  fa  gloire  chez  les  morts. 

*  Les  Grecs ,  qui  étoient  fort  ïuperftitieux ," 
attribuoient  le  malheur  des  enfans  à  la  mau- 
vaise étoile  des  pères  ou  des  mères. 

t  Ce  Port  étoit  Munichium^  où  Phèdre 
aborda  en  venant  de  Crète. 
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ACTE     IV. 

SCENE   PREMIERE. 

Une  Femme  de  Phèdre,  Le 
Chœur. 

La  Femme. 
Ah,  Ciel!  Accourez  promptement, 
qui  que  vous  foyez ,  accourez  dans  le 
Palais.  La  Reine,  l'époufe  deThéfée, 
expire  par  d'indignes  nœuds. 
Le  Chœur. 
Hélas  !  c'en  eft  donc  fait ,  Phèdre  n'efl: 
plus.  Elle  termine  fa  deftinée. 
La  Femme. 
Ah ,  portez-lui  plutôt  un  prompt  fe- 
cours.  Où  trouverai-je  un  fer  pour  cou- 
per ce  funefte  lien  ?  (  La  femme  de  Thé* 
drefe  retire,) 

SCENE      IL 

Deux  Femmes  du  Chœur. 

Une  Femme  du  Chœur. 
Qu'en  penfez-vous ,  mes  Compagnes  ï 
eft-il  à  propos  que  nous  entrions. 
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Une  autre  Femme  du  Chœur. 
Où  font  donc  fes  Officiers  f  c'eil  à  eux 
de  lui  prêter  du  fecours.  On  eiï  fouvent 
duppe  de  fon  trop  d'empreffement  dans 
les  affaires  d'autrui. 

SCENE    III. 

Un  Officier  dans  le  Palais ,  L e 
Chœur. 

L'Officier  derrière  le  Théâtre. 
Qu'on  la  couche  par  terre  :  qu'oa 
étende  ce.  trifte  cadavre.  Ah,  qu'il  eft 
douloureux  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  fes  maîtres  ! 

Le  Chœur. 
Pauvre  Princeffe ,  elle  n'efl  plus.  Si 
j'en  crois  mes  oreilles ,  *  on  étend  déjà 
fon  cadavre. 


SCENE     IV. 
Thésée,  Le  Chœur. 

Thésée. 
D'où  vient ,  je  vous  prie ,  Mefdames , 

*  Ce  mot,  étendre ,  eft  le  terme  confâcré 
pour  cela.  Cétoit  là  le  premier  devoir  qu'on 
rendoit  aux  morts.  Avant  que  de  les  enve- 
lopper de  voiles  ,  on  les  mettoit  dans  leur  Si- 
tuation naturelle^  c'étoit  un  point  de  religion, 
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ce  bruit  confus  dans  mon  Palais?  que 
veulent  dire  ces  cris  de  femmes  éper- 
dues f  *  je  reviens  d'un  long  voyage  , 
&  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ne  s'offre 
point  à  mes  vœux.  On  ne  vient  point 
à  ma  rencontre  pour  me  recevoir  avec 
joie.  Ne  feroit-il  rien  arrivé  à  Pithée  ? 
quoique  fa  vieilleffe  n'ait  pas  dû  me  faire 
efpérer  pour  lui  une  longue  deftinée, 
j'aurois ,  je  l'avoue ,  un  regret  fenfible 
de  l'avoir  perdu. 

Le  Chœur. 

Le  malheur  que  vous  craignez  ne  re- 
garde point  un  vieillard,  Seigneur.  Ré- 
servez vos  pleurs  pour  des  perfonnes 
plus  chères. 

Thésée. 

Dieux  !  aurois-je  perdu  mes  enfans  ? 
Le  Chœur. 

Ils  font  pleins  de  vie,  c'eft  leur  mère 
qui  a  péri  par  le  plus  trille  deftin. 
Thésée. 

Ah,  que  m'apprenez -vous  ?  mon 
époufe  eft  morte  !  &  quel  coup  me  l'a 
ravie  ? 

Imitations  de  Kac  ixi. 

*  Que  yois-}e  !  quelle  horreur  en  ces  lieux  répandue 
Fak  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue  ! 

M.  III.  Se.  y, 
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L  E    C  H  (E  U  R. 

Elle  a  formé   elle-même  les  nœuds 
qui  ont  terminé  fes  jours. 
Thésée. 

Comment? par  quelle  manie? par  quel 
défefpoir? 

Le  Chœur. 

Elle  n'eft  plus  :  *  c'en1  tout  ce  que  je 
fçai.  J'arrivois  au  Palais  pour  prendre 
part  à  votre  infortune. 

Thésée. 

Julie  Ciel  !  pourquoi  cette  couronne 
fur  ma  tête ,  &  que  m'a  fervi  de  conful- 
ter  l'Oracle  ?  ouvrez  vous  autres  (àfa 
fuite,)  ouvrez  ces  portes,  que  je  voye 
du  moins  pour  la  dernière  fois  le  corps 
d'une  époufe  dont  le  deftin  m'accable, 
(  On  ouvre  Us  portes  du  Valais  ,  mais  on 
ne  voit  le  corps  de  Phèdre  que  voilé.  ) 
Le  Chœur. 

Trop  malheureufe  Reine  ,  qu'avez- 
vous  fait?  quel  trouble  vous  jettez  dans 
votre  maifon  !  ô  défefpoir  inoui  !  ô 
mort  cruelle  !  Pourquoi  vos  mains  ont- 
elles  attenté  fur  votre  vie  ?  quel  malheur 
en  a  fixé  le  cours  ? 


*  Voilà  un  menfonge  bien  formel ,  &  cela 
pour  fauver  le  ferment  fait  à  la  Reine ,  &  fon 
honneur. 
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Thésée» 

Ah  Ciel  !  que  mon  cœur  foufFre  !  ô 
déplorable  ép€ufe  !  ô  maux  intolérables  ! 
ô  fortune  ennemie,  que  ton  bras  s'eft 
appefanti  fur  ma  famille  &  fur  moi  l 
oui ,  je  reccinois  la  main  ;  c'eft  une  fu- 
rie qui  m'a  frappé.  La  vie  me  devient 
infupporuble.  Je  n'y  vois  plus  pour  moi 
qu'un  océan  de  maux  dont  je  ne  pourrai 
fortir  déformais.  Non  je  ne  fortirai  point 
de  l'abyfme  où  me  plonge  cette  fatale 
mort.  Tirez  ce  voile.  Je  veux  repaître 
mes  yeux  de  ce  trifte  fpeélacle.  (  On 
voit  le  corps  de  Phèdre.  ) 

Que  dois  je  te  dire  à  mon  retour, 
é'poufe  infortunée  f  en  quel  état  je  te  re- 
trouve en  t'abordant  ?  femblable  à  un 
oifeau  qui  s'échappe  ,  tu  fuis  d'un  vol 
rapide  vers  le  Dieu  des  morts.  Hélas , 
que  je  fuis  à  plaindre  !  Dieux ,  quel  cri- 
me paffé  ,  quelle  impiété  de  mes  pères 
puniffez-vous  dans  Théfée? 
Le  Chœur. 

Songez,  Seigneur, que  cette  difgrace 
ne  vous  eft  pas  particulière.  Combien 
d'époufes  la  mort  n'enléve-t-elle  pas  à 
leurs  époux  ! 

Thésée. 

C'en  eft  fait ,  ma  chère  Phèdre ,  privé 
pour  toujours  d&  tes  charmes ,  je  veux 
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Raccompagner  au  tombeau.  Oui  ,  je 
veux  m'enfevelir  avec  toi  dans  les  té- 
nèbres épahîes  qui  vont  te  couvrir.  Ta 
mort  m'efl  plus  funefte  qu'à  toi-même. 
Mais ,  hélas ,  qui  m'apprendra  quel  dé- 
fefpoir  t'a  fait  périr  ?  quoi ,  perfonne  ne 
répond  !  eft-ce  donc  en  vain  que  je  ra£- 
fembie  dans  mon  Palais  tant  de  perfon- 
nes  dévouées  à  mon  fervice  ?  ah ,  mal- 
heureux que  je  fuis,  je  retrouve  ma  mai- 
fon  remplie  de  deuil ,  &  pour  qui  !  puis- 
je  le  dire  f  puis-je  y  penfer  ?  hélas  ,  je 
vois  mon  époufe  morte  ?&  mes  enfans 
orphelins. 

Le  Chœur. 

Vous  nous  avez  donc  abandonnées , 
6  la  meilleure  de  toutes  hs  femmes  qui 
jouHTent  de  la  lumière  du  Soleil  !  ah , 
que  Théfée  eft  digne  qu'on  le  pleure  ! 
quel  renverfement  dans  fa  maifon  !  cette 
mort  me  fait  verfer  bien  des  larmes  ; 
(  à  part  )  mais  que  je  crains  la  funefle 
fuite  de  ce  premier  malheur  ! 
Thésée. 

Qu'on  me  laiffe  embraffer  mon  épou- 
fe. . .  mais  que  vois-je  ?  une  lettre  entre 
fes  mains  !  que  vouloit-elle  réappren- 
dre ?  ah ,  fans  doute  ,  c'eft  un  gage  de 
fa  tendrefTe  conjugale  &  maternelle. 
Elle  a  voulu  me  demander  une  dernière 
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grâce.  Chère  époufe  ,  vous  ferez  fatis- 
faite.  Il  n'eli  plus  d'hymenée  pour  moi  : 
non ,  vous  n'aurez  point  de  rivale.  Que 
la  marque  précieufe  de  fon  anneau  me 
réveille  un  tendre  fouvenir  !  ouvrons  la 
lettre ,  &  liions  ce  que  fon  amour  exige 
de  moi. 

Le  Chœur  à  part. 

Ah  Ciel  !  quel  furcroît  de  calamités 
les  Dieux  nous  envoyent  coup-fur-coup  ! 
voilà  le  dernier  trait  dont  nous  étions 
menacées.  Oui,lamaifon  de  nos  Sou- 
verains fe  détruit  de  fonds  en  comble 
par  ce  fatal  éclairciflfement.  Génie  tu- 
télaire  de  cette  maifon  ,  écoutez  mes 
vœux  ;  &  s'il  eft  pofîîbîe  ,  fauvez-la.  Je 
ne  prévois  que  t;  op  le  nouveau  malheur 
qui  va  fondre  fur  nous. 

Thésée  après  avoir  lu  la  lettre, 

Julles  Dieux ,  quelle  autre  infortune 
vient  mettre  le  comble  à  mes  maux  ! 
peut-on  la  foufTrir  &  l'exprimer  !  ah , 
malheureux  Théfée  I 

Le  Chœur. 

Qu'y  a-t-il ,  Seigneur  ?  ccnflez-nous 
vos  chagrins ,  s'ils  peuvent  être  révélés. 
Thésée. 

Lettre  fatale  !  paroles  accablantes  !  où 
fuir  le  poids  des  maux  qui  me  prefl'ent 
de  toutes  parts  !  ah ,  je  meurs  double- 
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ment  en  ce  triik  jour.  Dieux,  que  viens- 
je  de  lire  ! 

Le  Chœur  à  part. 

Hélas ,  c'eft  la  fource  de  tous  vos 
malheurs. 

Thésée. 

Non ,  quelqu'affreux  que  foit  le  fujer, 
de  mon  défefpoir,  je  ne  puis  plus  le  tai- 
re. O  Trézène  ,  ô  Citoyens,  Hippolyte 
fans  craindre  les  regards  foudroyans  du 
maître  des  Dieux ,  a  ofé.  . .  attenter  au 
lit  de  fon  père.  Mais  je  ferai  vengé.  * 
Neptune,  tu  m'as  promis  d'accomplir 
trois  de  mes  vœux.  N'en  accomplis 
qu'un ,  &  perds  aujourd'hui  mon  coupai 
ble  fils.  C'efl  au  foin  de  hâter  ma  ven-. 

Imitations  de  Racine, 

*  Et  toï ,  Neptune ,  8c  toi ,  fi  jadis  mon  courage 
D'infâmes  aiTaflïns  nettoya  ton  rivage , 
Souviens-toi  que  pour  prix  de  mes  efforts  heureux 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prifon  cruelle 
Je  n'ai  point  employé  ta  puiffance  immortelle. 
A /are  du  fecours  que  j'attends  de  tes  foins 
Mes  vœux  t'ont  réfervé  pour  de  plus  grands  befoins. 
Je  t'implore  aujourd'hui  ;  venge  un  malheureux  père, 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère  ; 
Etouffe  dans  fon  fang  fes  defîrs  effrontés., 
Théféc  à  tes  foreurs  connoîtra  tes  bontés. 
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geance  que  je  connoîtrai  la  fincérité  de 
tes  promettes. 

Le  Chœur. 
Ah,  Seigneur,  rétra&ez  promptemenc 
un  vœu  téméraire.  Croyez -moi,  vous 
dis -je.  Vous  connoîtrez,  &  peut-être 
trop  tard ,  que  cette  imprécation  vous 
eft  échappée  fans  fondement. 

THESEE. 

Non ,  non  ,  loin  de  la  rétracter ,  je 
veux  la  confirmer  par  une  autre  peine, 
Chaffons  le  traître  loin  de  ces  climats. 
Il  fera  la  victime ,  ou  de  Neptune ,  ou 
de  mon  courroux.  Oui ,  ce  Dieu  fenlî- 
ble  à  mes  prières  les  exaucera  par  une 
prompte  mort ,  ou  du  moins  le  perfide 
exilé  de  cette  terre ,  &  contraint  d'er- 
rer en  des  climats  étrangers ,  y  traînera 
une  vie  miférable. 

SCENE     V. 

Les  mêmesjHiPPO  lyte. 

HlPPOLYTE. 

*  Au  fon  de  votre  voix  redoutable  ; 
Je  fuis  accouru  ,  Seigneur.  Hélas ,  con- 

*  Cette  Scène  de  Thefée  &  d'Hippolyte,  or- 
née du  fpedacle  de  Phèdre,  dont  la  mort  pa- 
roît  dépotèr  contre  ce  jeune  Prince  $ui  l'i- 
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fus  d'ignorer  la  caufe  de  vos  foupirs ,  ne 
puis-je  la  fçavoir  de  votre  bouche  ?  par- 
lez. . .  mais  que  vois-je  !  Phèdre  morte 
&  étendue  à  vos  pieds  !  quel  étonne- 
ment  eft  le  mien  !  je  viens  de  la  lai£ 
fer  pleine  de  vie.  Que  lui  eft-il  arrivé  ? 
comment  a-t-elle  expiré  ?  *  ô  mon  père, 
daignez  me  dévoiler  cet  étrange  mys- 
tère. . .  vous  vous  taifez  ;  foible  refïbur- 
ce  dans  les  maux  que  le  filence  !  je  fçai 
quelle  eft  la  curiofité  naturelle  d'appren- 
dre les  maux  d'autrui  :  mais  enfin  eft- 
il  jufte  qu'un  père  cache  fa  douleur  à 
fes  amis ,  que  dis  -  je  ?  au  fils  le  plus 
tendre  ? 

Thésée. 
O  vaines  recherches  des  humains  !  ô 
mortels  fi  fçavans  &  fi  ingénieux  à  in- 
venter toujours  de  nouveaux  arts ,  vous 
à  la  fagacité  de  qui  rien  n'échappe , 
pourquoi  ignorez-vous  encore  l'art  utile 

gnoroit,  eft  fans  contredit  plus  intéreflante 
que  celie  de  M.  Racine,  qui  eft  la  deuxième 
de  l'A&e  IV.  toute  tirée  de  celle  d'EuRipiDE. 

Imitations  de  Racik!. 

*  Puis-je  vous  demander  quel  funefte  nuage 
Seigneur ,  a  pu  troubler  votre  augufte  vifage  5 
N'ofez-vous  confier  ce  fecre:  à  ma  foi? 
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d'infpirer  la  fagefle  à  ceux  qu'elle  n'é- 
claire pas? 

HlPPOLYTE. 

L'heureux  maître  que  celui  qui  for- 
cèrent, les  hommes  d'être  fages  !  mais  , 
mon  père ,  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pé- 
nétrer les  fecrets  de  la  morale.  Je  crains 
que  votre  douleur  ne  vous  trouble. 

Thésée. 
1  *  Que  les  hommes  n'ont-ils  une  mar- 
que fenfible  pour  difeerner  les  cœurs , 
ôc  pour  diftinguer  les  vrais  amis  d'avec 
les  faux?  que  n'ont -ils  tous  du  moins 
une  double  langue,  dont  l'une  équita- 
ble &  fincère  malgré  eux  fervît  à  dé- 
mentir les  impoftures  de  l'autre ,  pour 
nous  empêcher  d'être  féduits  ! 

HlPPOLYTE. 

•f  Je  l'entrevois ,  Seigneur ,  quelqu'un 
m'a  noirci  dans  votre  efprit.  Je  fuis  in- 
nocent >  &  je  fouffre.  Non ,  je  ne  puis 

Imitations  de  Racine. 

*  Faut-il  que  fur  le  front  d'un  profane  adultère 
Brille  de  la  vertu  le  facré  caractère  ? 
It  ne  devroit-on  pas  à  des  iîgnes  certains 
Reconnoître  le  cœur  des  perfides  humains! 

se.  ii.  jis.  ir. 

t  Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ame  interdite  , 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois  , 
Qu'ils  m'ôteat  la  parole ,  &  m'étouffent  la  voix,  ibid. 

revenir 
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revenir  de  ma  furprife ,  tant  vos  difcours 
entrecoupés  me  faififlent  de  frayeur  ! 
Thésée, 
Ciel  !  où  aboutira  donc  l'orgueil  de 
Pefprit  humain  f  quel  fera  le  terme  de 
fon  audace  &  de  fa  témérités  fi  la  race 
mortelle  croît  toujours  en  vices  ,  &  que 
les  enfans  foient  pires  que  leurs  pères, 
il  faudra  que  les  Dieux  forment  un  autre 
monde  pour  contenir  le  nombre  des 
méchans.  Voyez -vous  ce  fils  perfide 
qui  m'a  deshonoré  ?  ce  traître  eft  con- 
vaincu par  la  Reine  toute  morte  qu'elle 
eft.  *  Malheureux  ,  après  un  crime  fi 
noir ,  comment  ofes  -  tu  te  montrer  de- 
vant moi.  Elevé  au-deiTus  des  foibleffes 
communes ,  tu  n'as ,  à  t'entendre ,  de 
commerce  qu'avec  les  Dieux.  Ta  vertu 
pure  &  irréprochable  ne  s'eil  jamais  dé- 
mentie. Non  ,  non,  je  ne  fuis  point  af- 
fez  crédule  pour  me  laitier  furprendre  à 
tes  frivoles  difcours.  Je  refpecle  trop 
les  Dieux ,  pour  penfer  qu'ils  chérilTent 

Imitations  de  Racini. 

*  Perfide  ,  ofesàtu  bien  te  montrer  devant  moi  ; 
Monftre  ,  qu'a  trop  long-tems  épargné  le  tonnerre , 

&c.  au. 

Oui ,  c'eft  ce  même  orgueil ,  lâche  ,  qui  te  condam* 
ne  ,  &c.  ibid. 

Tome  IL  Xi 
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un  méchant  tel  que  toi.  *  Fais  parade 
maintenant  de  ta  frugalité;  abftiens-toi 
de  la  chair  des  animaux  ;  repais  ton  es- 
prit, fur  les  traces  d'Orphée  ,  d'une  vai- 
ne fumée  de  fcience;  &  fous  le  voile 
d'une  philofophie  affectée ,  pratique  le 
fordide  intérêt  des  prétendus  fages. 
Secte  pernicieufe  !  ah,  qu'on  fe  défie, 
fl  Ton  m'en  croit ,  de  ces  féducteurs 
dangereux,  qui  fous  des  paroles  flatteu- 
fes ,  cachent  le  poifon  d'un  cœur  per- 
vers &:  corrompu,  j*  Phèdre  efr  morte  : 
mais  fa  mort  ne  te  fauvera  pas  ;  ceffe  de 

*  Il  y  a  ici  deux  traits  de  fatyre  ,  l'un  con- 
tre les  Pythagoriciens ,  qui  s'abiïenoient  de 
manger  la  chair  des  animaux  ,  dans  ,1'idée  de 
la  métempfycofe  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  tranfmi- 
gration  des  âmes  au  corps  des  bâtes  ;  l'autre 
contre  les  Philofophes  de  profeffion  qui  inon- 
doient Athènes ,  &  qui  n'étoient  au  fonds  que 
de  vrais  Tartuffes.  Lucien  Ta  bien  fait  voir 
depuis.  Orphée ,  comme  l'on  voit ,  pafle  chez 
Euripide  pour  le  père  des  Philosophes.  Il 
eft  pourtant  vraifemblabie  que  cette  raillerie 
fur  les  Philofophes  efr  plus  artificieufe  que  fé- 
rieufe.  Euripide  ami  de  Socrate  ,  &  élevé 
dans  le  fein  de  la  Philofophie,  avoit  intérêt  à 
faire  taire  Aristophane  &  Ces  ennemis  fur 
cet  article. 

Imitations  de  Racinï. 

t  Traîcre  ta  précendois  qu'en  un  lâche  filcnce 
Phèdre  enfeveliroit  ta  brutale  infolence» 
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l'efpérer.  Cette  mort  même  achève  de 
te  confondre ,  miférable  :  car  quels  fer- 
mens,  quels  difcours  pourroient  démen- 
tir ,  peur  te  juftifier ,  cet  irrécufable  té- 
moin ?  (il  montre  la  lettre  on  le  corps  de 
Fhédre)  diras-tu  que  le  fils  de  l'étrangère 
étoit  odieux  à  la  Reine.  *  Ah  !  il  faut 
qu'elle  ait  été  bien  prodigue  de  ies  jours, 
fi  par  haine  pour  toi  elle  a  facrifié  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  cher.  Peut-être  al- 
léguerois-tu  la  foiblefTe  attachée  au  fexe  : 
mais  je  fçai  trop  que  la  jeunelfe  livrée 
aux  fureurs  de  l'amour,  eftpire  encore 
que  le  fexe.  Dans  elle  l'audace  féconde 
la  foiblefTe  du  cœur.  Mais  que  fert  de 
te  confondre  par  mes  difcours  f  ce  ca- 
davre dépofe  affez  contre  toi.  -f  Sors 

*  C'eft  la  penfée  de  Didon  à  Enée  chez 
Ovide.  Héroïd.  7.  S.  47. 

Exercer  pretiofa  odia  <&  conftantia  magna,  > 
Si  dam  me  careas  efl  tibi  vile  mori. 

Votre  haine  vous  coûte  bien  cher,  fî  la 
mort  ne  vous  efl  rien ,  pourvu  que  vous  m'a- 
bandonniez. 

v  Imitations  de  Racine. 

t  Fuis ,  8c  fi  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  foudain 
T'ajoute  aux  fcélérats  qu'a  punis  cette  main  , 
Prends  garde  que  jamais  l'airre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voye  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraiie. 
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promptement  de  cette  terre,  miférable, 
je  t'interdis  les  murs  *  bâtis  par  Miner- 
ve ,  &  tout  ce  qui  obéit  à  mes  loix. 
Ah  !  fiThéfée  fi  cruellement  outragé  par 
un  fils  n'étoit  pas  vengé  ,  j*  Sinis ,  ce 
fameux  brigand  de  Corinthe ,  pourroit 
s'élever  contre  moi ,  me  difputer  fa  mort, 
&  me  reprocher  un  vain  triomphe  j  les 
rochers  que  la  mer  vit  naître  des  os  de 

Puis ,  dis-je,  &  fans  retour  précipitant  tes  pas 
Pe  ton  horrible  afpect  purge  tous  mes  Etats. 

$c.  II,  „4ci,  IV. 

*  Athènes. 

t  Sinis  &  Sciron  étoient  deux  infîgnes  bri- 
gands ,  dont  Théfée  délivra  la  Grèce.  Le  pre- 
mier habitoit  proche  de  Corinthe.  Il  faifoit 
fouffrir  un  fupplice  cruel  à  ceux  qu'il  fur- 
prenoit  par  la  rufe ,  ou  qu'il  domptoit  par  la 
force.  Il  plioit  le  tronc  de  deux  arbres  voi/ms 
jufqu'à  terre,  &  y  attachait  là  vicame ,  qui 
étoit  déchirée  en  pièces ,  lorfque  les  deux  ar- 
bres retournoient  dans  leur  état  naturel.  D'au- 
tres dirent  qu'il  avoit  un  lit  fort  court,  & 
qu'après  y  avoir  étendu  les  voyageurs ,  il  leur 
coupoit  l'extrémité  des  pieds  ou  des  jambes 
qui  excédoit.  Théfée  lui  fit  fouffrir  le  même 
fupplice.  L'autre  voleur  (  Sciron  )  demeuroit 
près  de  Mégare,  &  précipitoit  les  paffans  clans 
la  mer.  Théfée  l'y  précipita  lui  -  même  à  fou 
tour ,  &  fes  os ,  dit  la  fable  ,  furent  changés 
en  rochers.  Après  la  première  expédition 
Théfée  rétablit  les  jeux  Iiihmiques  à  Corin- 
the. Ils  avoient  été  inftitués  par  Sifyphe  Roi 
d§  Corinthe  ?  puis  interrompus. 
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Sciron  ne  témoigneroient  plus  à  l'U- 
nivers que  je  fuis  le  fléau  des  méchans. 
Le  Chœur. 
Qui  des  mortels  peut-on  appeller  heu- 
reux ,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos 
Rois  fujette  à  une  fi  trifte  révolution  ? 

HlPPOLYTE. 

*  Accablé  du  courroux  qui  vous  ani- 
me contre  un  fils,  je  pourrois  vous  dire , 
ô  mon  père ,  que  le  fujet  qui  vous  irrite, 
fi  on  l'examinoit  de  près ,  me  feroit  fa- 
vorable. Mais  non;  il  eft  trop  horrible 
pour  le  révéler.  *J*  Capable  peut-être  de 

Imitations  de  Racine. 
*  D'un  menfonge  fi  noir  juftement  irrité 
Je  devrois  faire  ici  parler  la  vérité , 
Seigneur  ;  mais  je  fupprime  un  fecret  qui  vous  touch» 
Approuvez  le  refpett  qui  me  ferme  la  bouche. .  . 

Se.  II.  jiB.  ir. 
f  Ceci  lent  un  peu  le  Philofophe  &  l'Ora- 
teur. Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  telle  étoit 
la  manière  des  Athéniens ,  grands  Philofo- 
phes ,  &  grands  difeoureurs ,  fur-tout  chez  le 
Philofophe  Euripide. 

Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ame  interdite , 
Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à  la  fois, 
Qu'ils  m'ôtent  la  parole  ôc  m'étouffent  la  voix. . . 
(  là  même.  ) 

A  m  y  o  t   dans  Pi.utarq.ue  s'exprime  ainft , 

(  Tr.  de  l'éduc.  des  enfans.) 
Langue  je  n'ai  diferte  ôc  affilée 
Pour  haranguer  devant  une  aiTemblée  : 

T       *•• 
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tenir  tête  à  mes  égaux ,  je  me  fens  peu 
propre  à  parler  en  prefence  de  tant  de 
témoins  ,  &  je  ne  vois  pas  après  tout 
que  ceux  qui  fe  piquent  d'une  vaine 
éloquence  (oient  fort  eftimés  des  vrais 
fages.  Mais  enfin  le  malheur  qui  me 
preffe  me  force  de  rompre  le  filence;  & 
d'abord  je  commence  par  où  vous  avez 
commencé  vous-même ,  reproche  fi  noir 
que  vous  avez  crû  me  fermer  la  bouche, 
éc  m'opprimer  d'un  feul  mot.  *  Vous 

Mais  en  petit  nombre  de  mes  égaux , 
Ceft  là  où  plus  à  devifer  je  vaux  j 
Car  qui  fçait  mieux  au  gré  du  peuple  dire 
ïft  bien  fouvent  entre  fages  le  pire. 

Ceft  ce  qu'Horace  a  eu  en  vue  en  difant  : 

Nec  te  tU  miretur  twba,  Ubores , 
Contentas  paucis  UBoribus. 

Imitations  de  Racine. 

*  Examinez  ma  vie ,  ôc  fongez  qui  je  fuis. 
Quelques  crimes  toujours  précédent  les  grands  crimes  : 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrés. 
Ainfi  que  la  vertu ,  le  crime  a  fes  degrés  : 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 
PafTer  fubitement  à  l'extrême  licence , 
Un  jour  feul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 
Un  perfide  affaifin  ,  un  lâche  inceflueux. 
.Elevé  dans  le  fein  d'une  charte  Héroïne 
Je  n'ai  point  de  fon  fang  démenti  l'origine* 
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voyez  ce  Ciel  &  cette  Terre.  Ils  (ça- 
vent ,  quoique  vous  puiffiez  dire  ,  qu'il 
n'eft  point  de  cœur  ici  bas  plus  pur  que 
le  mien.  Je  ne  fçai  qu'honorer  les  Dieux 
8c  cultiver  des  amis  innocens,  dont  la 
vertu  ne  peut ,  ni  fervir  le  crime  ,  ni  exi- 
ger qu'on  le  ferve  à  fon  tour.  Toujours 
égal  envers  eux ,  foit  abfent ,  (bit  pré- 
sent ,  j'ignore  l'art  pernicieux  de  médire 
d'autrui.  Hé ,  comment  voulez-vous  que 
je  fois  capable  de  la  noirceur  que  vous 
m'imputez  ?  mon  cœur  infenfible  jufqu'à 
préfent  aux  traits  de  Venus ,  ne  connoît 
l'amour  que  de  nom,  &  qu'en  peinture  : 
encore  mes  yeux  aufîi  cnaft.es  que  mon 
cœur  évitent-ils  les  profanes  tableaux. 
Si  ma  conduite  paflfée  ne  me  juftifie  pas 
à  vos  yeux,  c'eft  à  vous  de  montrer 
comment  il  m'a  été  pofîible  de  la  démen- 

Pkhée  eftimé  fage  encre  tous  les  humains 
Daigna  m'inftruire  encore  au  fortir  de  fes  mains. 
Je  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage  j 
Mais  fî  quelque  vertu  m'eft  tombée  en  partage , 
Seigneur,  je  croi  fur-tout  avoir  fait  éclatter 
La  haine  des  forfaits  qu'on  ofe  m'imputer. 
C'eft  par-là  qu'Hippolyte  eft  connu  dans  la  Grèce, 
J'ai  pouffé  la  vertu  jufques  à  la  rudeiTe. 
On  fçait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur  ; 
Le  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fonds  de  mon  cœur. 
£t  l'on  veut  qu'Hippolyte  épris  d'un  feu  profane. .. 

Se.  II.  .Acl.  IF. 

L  iv 
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tir ,  quels  attraits  fouverains  dans  Fé- 
poufe   d'un  père   auroient  ébranlé   un 
cœur  qui  a  dédaigné  toutes  les  beautés, 
enfin  quel  intérêt  auroit  forcé  Hippolyte 
de  trahir  Théfée.  Hé  n'aurois-je  pas  été 
le  plus  infenfé  de  tous  les  hommes  de 
prétendre  par  un  forfait  fuccéder  à  un 
père  vivant/'  feroit-ce  que  le  fceptre  a 
des  charmes  pour  ceux  qui  font  profef- 
fion  de  fagetfe  ?  non ,  non  ;  l'éclat  d'une 
couronne  n'éblouit  que  ceux  à  qui  elle 
peut  plaire.  On  le  fçait  arTez  :  je  n'aime 
que  celle  qui  ceint  le  front  des  vain- 
queurs dans  les  combats  de  la  Grèce. 
Content  de  vivre  heureux  &  tranquille 
avec  de  vertueux  amis ,  je  ne  veux  ici 
que  le  premier   rang  après   vous.  La 
pofTefTion  d'une  douce  félicité ,  &  Fab- 
îence  des  périls  attachés  au  thrône  ,  font 
à  mon  gré  un  bien  plus  précieux  que 
le  thrône  même.  Il  me  refte  un  mot  à 
vous  dire,  Seigneur;  fi  Phèdre  pouvoit 
déclarer  quel  je  fuis ,  fi  j'avois  à  me  dé- 
fendre en  fapréfence,  il  ne  tiendroit  qu'à 
vous ,  j'ofe  en  répondre,  de  trouver  quel 
eft  le  coupable.  *  Mais  enfin  pour  der- 

Imitations  de  Racine. 

*  Hé  quoi ,  de  votre  erreur  rien  ne  peut  vous  tirer  î 
Par  quels  affreux  fermens  faut- il  vous  rafTurer  ? 
Que  la  Terre ,  le  Ciel ,  que  toute  la  Nature. . ,  ibid. 
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niere  reflburce  ,  j'en  attefte  Jupiter  re- 
doutable aux  parjures,  &  cette  terre 
qui  me  foutient,  loin  d'avoir  commis 
le  crime  dont  vous  me  foupçonnez ,  je 
n'en  ai  eu  ni  le  defir  ,  ni  même  la  penfée. 
Oui ,  fi  je  fuis  coupable ,  puiffe-je  expi- 
rer dans  la  honte  &  dans  l'infamie  ï 
puiiTe-je  condamné  à  errer  fur  la  terre , 
ne  trouver  ni  afyle  ni  retraite  !  puiflent 
enfin  la  mer  &  la  terre  me  refufer  un 
tombeau  !  quant  à  la  Reine ,  fi  la  crainte 
l'a  déterminée  à  fe  donner  la  mort,  c'efl: 
ce  que  j'ignore;  il  ne  m'eft  pas  permis 
d'en  dire  plus.  *  Chofe  étrange?  elle 
paife  pour  innocente  dans  votre  efprit ,. 
malgré  la  foibleffe  ordinaire  à  fon  fexe , 
&  moi  qui  vis  exempt  de  toute  foiblefle, 
je  parois  criminel  à  vos  yeux  ! 

Le  Chœur  a  Hippolyte. 
Vous  en  avez  allez  dit,  Seigneur*  On 

Imitations  de  R  A  c  1  n  e. 

*  Vous  me  parlez  toujours  d'incefte  &  d'adultère  ; 
Je  me  tais  ;  cependant  Phèdre  fort  d'une  mère, 
Phèdre  eft  d'un  fang ,  Seigneur,  vous  le  fçavez  trop 

bien  , 
De  toutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien.  ibùL 

Cela  eft  bien  fort  pour  un  fils  qui  parle  à 
fon  père.  Hippolyte  eft  bien  plus  refpe&ueux. 
chez  le  Poète  Grec* 

L  v 
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n'attelle  point  les  Dieux  en  vain ,  &  vo* 
tre  ferment  vous  abfout. 
Thésée. 
*  Quoi ,  cet  enchanteur  fe  flatteroit 
de  m'éblouir  par  fes  vains  preftiges  f  & 
quel  fonds  puis-je  faire  fur  les  fermens 
d'un  traître  qui  m'a  deshonoré  ? 

HlPPOLYTE. 

Le  dirai-je  ,  ô  mon  père  ?  votre  pro- 
cédé me  furprend.  Hippolyte  dans  vo- 
tre fituation  auroit,  fans  balancer,  plon- 
gé le  poignard  dans  le  fein  d'un  fils 
adultère  &  inceftueux.  L'exil  eft  un 
fupplice  trop  léger  pour  un  fi  abomina- 
ble forfait. 

Thésée. 

Tu  prononces  contre  toi-même.  Mais 
non  :  le  piège  eft  groflier.  La  mort  que 
tu  t'impofes  te  feroit  trop  douce.  C'eft 
le  terme  où  afpirent  les  malheureux. 
Tu  mourras  d'un  fupplice  plus  lent.  Exi- 
lé de  ta  patrie  ,  tu  traîneras  tes  malheurs 
dans  une  terre  étrangère.  Voilà  la  peine 
réfervée  à  l'impiété. 

Imitations  de  Racini, 

*  Toujours  les  fcélérats  ont  recours  au  parjure. 
CeiTc ,  ceffe  ,  &:  m'épargne  un  impoi  tun  difcours , 
Si  ta  faufle  vertu  n'a  point  d'autre  fecours,  ibid. 
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HlPPOLYTE. 

*  Hélas  !  qu'allez  -  vous  faire  ?  vous 
n'attendrez  donc  point  que  le  tems  dé- 
pofe  en  ma  faveur  ?  vous  m'exilerez  ? 
Thésée. 

FmTes-tu  au-delà  de  l'Océan  &  du 
mont  Atlas ,  ma  haine  ne  feroit  pas  fa- 
tisfaite. 

HlPPOLYTE. 

Quoi ,  fans  vouloir  en  croire  ,  ni  mes 
mœurs  ,  ni  mes  fermens ,  fans  interroger 
le  fort  &  les  oracles ,  enfin  fans  me 
convaincre  vous  me  condamnez  à  ne 
vous  plus  revoir  ! 

Thésée. 

Cette  lettre  n'a  pas  befoin  d'interprè- 
te; voilà  mon  oracle,  voilà  le  témoin 
qui  te  convainc.  •}•  Quant  au  vol  des  oi- 

Imiutions  de  Racine. 

H  Y  P  P  O  L  Y  T  E. 
*  Quel  tems  à  mon  exil ,  quel  lieu  prefcrivez-vous  > 
T  H  E  S  E'  E. 
FufTes-tu  par-delà  les  Colonnes  d'Alcide  , 
Je  me  croirois  encor  trop  voifin  d'un  perfide,  ibid. 

t  On  voit  par-là  ce  que  penfoient  les  An- 
ciens eux-mêmes  de  ces  fuperftitions ,  fur-tout 
quand  il  étoit  queftion  de  juftifier  ou  de  con- 
damner quelqu'un ,  ou  enfin  d'une  affaire  in- 
téreffante.  On  les  employoit  toutefois  avec 
refped ,  &  ce  n'efl  qu'au  départ  de  Théiée 

L  vj 
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féaux,  je  récufe  ce  témoignage  trompeur* 

HlPPOLYTE. 

O  Dieux  ,  pourquoi  me  taire  plus 
long-tems  ?  je  fuis  innocent ,  je  vous  ho- 
nore, &  vous  rne  perdez!  mais  non; 
gardons  un  profond  filence.  Aufli-bien 
mes  difcours  ne  perfuaderoient  pas  un  pè- 
re,  &  mon  ferment  feroit  violé  fans  effet. 
T  h  É  s  É  E. 

*  Ah,  jufqu'à  quand  ta  feinte  vertu 
m'irritera-t-elie  ?  fors  promptement ,  fors 
de  ma  préfence  Ôc  de  ces  climats. 

HlPPOLYTE. 

•}*  Hélas  ,  accablé  fous  le  poids  d'un 
crime  affreux  ,  de  quel  côté  tournerai-je 
mes. pas  f  quel  ami  voudra  me  donner 
un  afyle  l 

Thésée. 

J  Ce  fera  quiconque  fe  plaît  à  rece- 

qu'on  pardonne  cette  efpéce  d'impiété ,  conv- 
rae  on  le  verra  à  la  fin. 

Imitations  de  R,  A  c  i  n  E. 

T   H  E  S  E>  E. 
*  Ah  ,  que  ton  impudence  excite  mon  courroux  UBiit» 

H  I  P  P  O   L  Y  T  E. 
t  Chargé  du  crime  affreux  dont  vous  me  foupçonnez,. 
Queh  amis  me  plaindront  fî  vous  m'abandonnez  î 
T  H  E  S  E'  E. 
^  Va  chercher  des  amis  donc  l'sftime  funefte 
Honore  l'adultère,  applaudilfe  à  l'incelie> 
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voir  les  adultères  &  les  complices  des 
médians. 

HlPPOLYTL 

Hé,  n'eft-ce  pas  un  fupplice  affez 
grand  pour  moi ,  ne  fuis-je  pas  déjà  trop 
à  plaindre  de  paroître  criminel  à  vos 
yeux  ? 

Thésée. 

Tu  pleures ,  perfide  ;  ah ,  tu  devois 
pleurer ,  &  prévoir  les  fuites  de  ton  fa- 
tal amour,  lorfque  tu  conçus  l'horrible 
deiTein  d'outrager  un  père. 

HlPPOLYTE. 

O  murs ,  ô  Palais ,  que  ne  rendez-vous 
témoignage  en  faveur  de  mon  innocen- 
ce 1  que  ne  déclarez-vous  fi  je  fuis  tel 
que  me  croit  Théfée  ! 

Thésée. 
Tu  as  recours  à  des  témoins  muets. 
Tiens ,  en  voilà  un  ,  (  il  montre  Phèdre ,  ) 
qui ,  tout  muet  qu'il  eft ,  ne  te  confond 
que  trop. 

HlPPOLYTE. 
Ah  ,  que  ne  puis-je  voir  un  autre  moi- 
même,  dans  la  fituatipn  où  je  me  trouve  ! 
que  je  ferois  touché  de  fes  malheurs  l 
Thésée. 
Oui,  malheureux,  tu  en  ferois  touché* 

Des  traîcr  s ,  des  ingrats ,  fans  honneur  &  fans  loi  3 
Dignes  de  protéger  un  méckant  tel  que  toi. 
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C'eft  que  ta  prétendue  équité  te  porte  à 
t'épargner  plus  que  tu  n'as  épargné  ceux 
dont  tu  as  reçu  le  jour. 

HlPPOLYTE. 

O  ma  mère ,  ô  mère  infortunée  ï  ô  in- 
fortuné fils  ï  que  je  plains  le  fort  de  qui- 
conque ,  ainfi  que  moi,  a  le  malheur  d'ê- 
tre né  fils  de  l'étrangère  ! 
Thésée. 

*  Gardes ,  qu'on  l'arrache  de  ces  lieux; 
N'avez-vous  pas  entendu  l'arrêt  que  j'ai 
tant  de  lois  prononcé  ? 

HlPPOLYTE. 

Hélas,  ce  ne  fera  qu'en  pleurant  qu'ils 
oferont  porter  fur  moi  leurs  mains.  Ofez 
me  chaffer  vous-même  ,  fi  votre  cœur 
eft  devenu  infenfible  au  cris  de  l'inno* 
cence. 

Thésée. 

Oui ,  traître ,  je  le  ferai ,  fi  tu  n'obéis. 
Mon  cœur  eft  fermé  déformais  pour  toi» 
(  //  rentre  dans  le  Palais.  ) 

Imitations  de  Racine. 

*  Quoi  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retenue  l 
Pour  la  dernière  fois  ôte-toi  de  ma  vue. 
Sers ,  traître ,  n'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  fafTe  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux,  ibid. 
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SCENE     VI. 

HippolytEjLe  Chœur. 

HlPPOLYTE. 

Je  le  vois  ,  l'arrêt  eft  irrévocable, 
Malheureux  que  je  fuis ,  je  fçai  la  preuve 
de  mon  innocence ,  <Sc  je  n'ofe  la  révé- 
ler !  Hé-bien,  ô  la  plus  chère  des  Divi- 
nités que  j'adore ,  ô  fille  de  Latône  ,  6V 
ma  douce  confolation  ,  ô  la  compagne 
des  feuls  plaifirs  que  je  me  permetiois, 
il  faut  donc  me  réfoudre  à  ne  plus  re- 
voir Athènes.  Mais  ce  n'eft  point  Athè- 
nes ni  la  terre  *  d'Erecthée  que  je  re- 
grette. O  Trézène ,  cher  objet  des  amu- 
femens  vertueux  de  mon  innocente  jeu- 
neffe ,  c'eft  toi  que  je  quitte  à  regret. 
Reçois  mes  adieux  ;  je  te  parle  pour  la 
dernière  fois.  Pour  vous, amis  précieux* 
qui  me  fîtes  trouver  ce  féjour  fi  char- 
mant ,  venez  me  confoler ,  conduifez 
mes  pas  hors  de  cette  région ,  6c  fçachez, 
quoi  qu'en  dife  mon  père,  que  vous  n'y 
trouverez  jamais  un  cœur  plus  vertueux 
ni  plus  chafte  que  le  mien. 

*  Ereâhée  VI.  Roi  d'Athènes.  Ce  fut  fous 
fon  règne  que  Cerès  apprit  aux  Athéniens  à 
femer  le  bled ,  &  que  les  cérémonies  &  les 
jeux  en  l'honneur  de  cette  Déeffe  furent 
établis. 
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SCENE     VIL 
Le  Chœur  feuU 

stxo-  Quand  je  fonge  qu'il  efl  des  Dieux 
PHE  7*  qui  nous  gouvernent ,  je  vis  fans  inquié- 
tude :  mais  quand  je  jette  les  yeux  fur 
les  fortunes ,  fur  les  actions  humaines , 
fur  leurs  vicilïïtudes,  &  fur  leurs  erreurs 
éternelles,  ma  prudence  m'abandonne, 
&  mon  efpérance  difparoît» 


^N_  Daigne  le  Ciel  accorder  à  mes  vœux 
tistr.  un  bonheur  confiant ,  une  fortune  ran- 
J*  gée  ,  un  efprit  libre  de  foins ,  <5c  un  nom 
fans  tache  ,  mais  aufîî  fans  éclat  X  qu'a- 
vons-nous befoin  de  plus,  ppur  palfer 
tranquillement  le  peu  de  jours  que  nous 
avons  à  vivre. 

stro-  Mais  hélas ,  nos  cœurs  ne  jouirent  pas 
phe  il.  Je  cette  heureufe  férénité.  Tout  efpoir 
nous  efl  ravi,  depuis  que  nous  avons  vu 
un  jeune  Prince ,  l'aflre  brillant  d'Athè- 
nes ,  exilé  par  l'ordre  d'un  père  en  cour- 
roux. O  rivage  de  Trézène ,  ô  forêts ,  ô 
montagnes  que  fréquentoit  Hippolyte 
en  la  compagnie  de  Diane  ,  vainement 
vous  le  redemandez  !. 
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O  Hippolyte ,  on  ne  vous  verra  plus  ^y- 
fur  un  char  gouverner  la  marche  des  I[m 
fougueux  courtiers  dans  la  carrière  de 
Limné.  Votre  luth  déformais  inutile  dans 
la  maifon  paternelle,  ne  tirera  plus  de 
fon  fein  des  airs  enchanteurs.  Les  autels 
de  Diane  feront  fans  couronnes ,  fans 
fleurs ,  &  enfevelis  fous  l'herbe.  Votre 
funefte  exil  enlevé  aux  Nymphes  d'alen- 
tour le  plaifîr  de  fe  difputer  votre  cœur. 
L'efpoir  de  le  conquérir  ne  les  rendra 
plus  rivales. 

Pour  nous ,  plus  fenfibîes  encore  à  epode, 
vos  malheurs ,  nous  les  pleurerons ,  & 
nous  en  porterons  le  trifte  fardeau.  Mal- 
heureufe  Amazone ,  c'eft  bien  en  vain 
que  vous  êtes  devenue  mère  d'un  Prince 
fi  accompli.  Puis-je  ne  pas  éclatter  con- 
tre les  Dieux  !  hélas  ,  divines  Grâces  ,  . 
vous  qui  avez  l'art  de  concilier  les  cœurs, 
pourquoi  foufFrez-vous  qu'un  Prince  in- 
nocent foit  chaffé  de  fon  Palais ,  Ôc  exilé 
de  fa  terre  natale  ? 
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^^■^^^^^^•^^  ^•^•^^^^^ 

ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE. 

Un  Officier  d'Hippolyte  ,  deux 
personnes  du  Chœur. 

Une  perfonne   du  C  H  <E  U  R. 
Que  vois-je  ?  un  Officier  d'Hippolyte 
'   tout  effrayé  !  il  précipite  fes  pas  vers  le 
Palais, 

L'OFFlC  1ER. 

Où  pourrai-je  trouver  Théfée  ?  dai- 
gnez me  le  dire,  je  vous  conjure.  Se- 
roit-il  en  ces  lieux  ? 

Une  -perfonne  ^ChœUR. 

Le  voici  lui-même  qui  fort. 

SCENE     IL 

Thésée  ,  L'Offic  ier  ,Le 

Chœur. 

L'Officier. 
Je  viens,  Seigneur,  vous  annoncer 
une  nouvelle  qui  intéreffe  Athènes  ôc 
tout  ce  peuple. 
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Thésée. 

Que  pourroit-ce  être  ?  quel  nouveau 
malheur  menace  ces  deux  villes  ? 
L'Officier. 

Difons-le  fans  détour.  Hippolyte  ne 
vit  plus;  ou  du  moins  à  peine  lui  refle-t- 
il  un  fouflle  de  vie. 

Thésée. 

Quel  coup  l'a  frappé  ?  fans  doute  il 
aura  été  puni  par  quelqu'étranger  qu'il 
aura  deshonoré  comme  fon  père. 
L'Officier. 

Son  char  &  vos  imprécations,  que 
votre  père  Neptune  a  trop  écoutées  ?  ont 
caufe  fa  perte. 

Thésée. 

Julie  Ciel  !  ô  favorable  Neptune  ! 
oui  j  je  reconnois  à  ce  fervice  que  tu  es 
véritablement*  mon  père.  Hé -bien, 
(  à  l'Officier  )  raconte  moi  cette  hiftoire. 
Comment*]*  Nemefis  a-t-elle  puni  ce  fils 
inceftueux  f 

*  C'étoit  le  Patron  d'Athènes ,  &  Théfée 
inftitua  en  fon  honneur  des  jeux  à  l'imitation 
de  ceux  qu'avoit  inftitués  Hercule  en  l'hon- 
neur de  Jupiter.  Théfée  étoit  fils  d'iEthra  & 
de  Neptune  ou  dEgée. 

t  Déefle  de  la  Vengeance  ,  ou  la  Juftice. 
Voyez  les  penfées  de  M.  l'Abbé  Fraguier 
fur  les  imprécations  même  injuftes.  Tom.  V. 
de  l'Hiftoire  de  l'Acad.  des  Infcrtp.  &  belles 
Lettres,  p.  13. 
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L'Officier, 

Nous  étions  près  du  rivage  occupés 
du  foin  de  fes  courtiers ,  &  nous  fon- 
dions en  larmes  :  car  déjà  on  nous  avoir 
appris  l'accablante  nouvelle  qu'Hippo- 
lyte  ne  reverroit  plus  ces  bords ,  &  qu'il 
s'en  écartoit  par  l'ordre  même  d'un  père. 
Hippolyte  arrive  aufîi-tôt  vers  nous,  & 
confirme  par  fes  larmes  ce  trifte  langa- 
ge. Il  traînoit  à  là  fuite  une  foule  in- 
nombrable de  jeunes  amis  touchés  de 
fa  deftinée.  Il  fufp end  enfin  fa  douleur. 
»  Hé  pourquoi,  dit -il,  déplorer  mon 
»  exil  l  un  père  l'ordonne ,  obéiffons. 
»  Qu'on  attelle  ces  ccurfiers  à  mon 
»char;  il  n'eft  plus  de  Trézène  pour 
33  moi.  „  On  accomplit  fes  ordres,  on 
s'emprefle  ,  &  foudain  nous  lui  amenons 
fon  char  préparé.  D'abord  *  équippé  en 
voyageur  ,  il  faifit  les  rênes  attachées 
au  fiége  ;  puis  élevant  les  mains  au  Ciel , 
»  Jupiter,  s'écrie-t-il ,  écrafe-moi  fi  je 
»  fuis  coupable  :  mais  quel  que  foit  le 
3>  fort  que  tu  me  gardes ,  foit  que  je  vive 
3>  ou  que  je  meure  ,  fais  fentir  à  mon 
3)  père  ,  qu'il  m'a  puni  fans  que  je  l'aye 
sa  mérité.  „  A  l'inlfant  il  preffe  fes  cour- 
fiers.  Nous  fuivons  le  char ,  fans  nous 
écarter  beaucoup  des  rênes,  &  nous 

*  Gr.  Botté. 
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prenons  le  chemin  d'Argos  &  *  d'Epi- 
daure.  A  peine  étions-nous  entrés  dans 
le  défert  qu'un  rivage  s'offre  à  nos  yeux 


vis-à-vis  de  cette  Trézène 
Golphe  Saronique.  En  ce 


&  près  du 
ieu  un  bruit 


*  Epidaure ,  ville  de  Peloponnèfe  dans  l'Ar- 
golide  fur  le  Golphe  Saronique,  aujourd'hui 
d  Engia.  Il  y  avoit  un  Temple  célèbre  dédié 
à  Eiculape  Dieu  de  la  Médecine. 

t  C'eil  que  Trézène  s'avance  dans  la  mer, 
comme  on  le  peut  voir  fur  les  canes.  Comme 
piufieurs  perfonnes  feront  peut-être  bien  aifes 
de  comparer  la  narration  de  R  a  c  1  n  e  avec 
celle-ci ,  j'ai  crû  devoir  la  mettre  ici  en  en- 
tier, plutôt  que  les  /impies  imitations ,  qu'on 
difcernera  aifément. 

Imitations  de  Racine. 

A  peine  nous  fortions  des  portes  de  Trézène, 
Il  étoit  fur  fon  char.  Ses  gardes  affligés 
Imitoient  fon  fîlence  autour  de  lui  rangés, 
Il  fuivoic  tout  penfîf  le  chemin  de  Mycènes  ; 
Sa  main  fur  fes  chevaux  laiiîbit  flotter  les  rênes. 
Ces  fuperbes  courfîers  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  iî  noble  obéir  à  fa  voix , 
L'ced  morne  maintenant  Se  la  tête  baillée, 
Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte  penfée. 
Un  effroyable  cri  forti  du  fonds  des  flots 
Des  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repos, 
Et  du  fein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  en  gémilTant  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  fang  s'eft  glacé  , 
Pes  cour. lïers  attentifs  le  crin  s'eft  hérilTé. 
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épouvantable  fort  tout-à-coup  du  fein  de 
la  terre.  Moins  terrible  eft  la  voix  mê- 
me du  Souverain  des  Dieux.  Les  che- 
vaux dreflent  les  crins  &  les  oreilles. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 

S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  ; 

L'onde  approche ,  fe  brife  ,  ôc  vomie  à  nos  yeux 

Parmi  des  flots  d'écume  un  monflre  furieux. 

Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes, 

Tout  fon  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaunifTantes, 

Indomptable  Taureau  ,  Dragon  impétueux  , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  : 

Ses  longs  mugiflemens  font  trembler  le  rivage  : 

Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauvage, 

La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  infedéj 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit  ôc  fans  s'armer  d'un  courage  inutile 

Dans  le  Temple  voifin  chacun  cherche  un  afyle< 

Hippolyte  lui  feul ,  digne  fils  d'un  héros, 

Arrête  fes  courriers,  faifit  fes  javelots, 

PoufTe  au  monftre ,  ôc  d'un  dard    lancé  d'une  mai» 

sûre 
11  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  bleflure. 
De  rage  ôc  de  douleur  le  monftre  bondifTant 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugifTant, 
Se  roule  ôc  leur  préiente  une  gueule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu ,  de  fang  ôc  de  fumée  : 
La  frayeur  les  emporte ,  &  fourds  à  cette  fois 
Ils  ne  connoifTent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 
En  efforts  impuiffans  leur  maître  fe  confume  : 
Ils  rougiflênt  le  mors  d'une  fanglante  écume. 
On  dit  qu'on  a  vu  même  en  ce  détordre  affreux 
VnDieUj  qui  d'aiguillons  perçoit  leur  flanc  poudreux. 
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Saifis  d'une  frayeur  mêlée  de  curiofité 
nous  cherchions  la  caufe  de  ce  bruit  : 
mais  notre  incertitude  a  duré  peu.  Nous 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  : 
L'eflîeu  crie.&  fe  rompr.  L'intrépide  Hippolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  fon  char  fracafïe. 
Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrafïe. 
Excufez  ma  douleur.  Cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleurs  une  fource  éternelle. 
J'ai  vu  ,  Seigneur  ,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  fa  main  a  nourris  : 
Il  veut  les  rappeller  ,  Se  fa  voix  les  effraye  : 
Ils  courent  :  tout  fon  corps  n'eft  bientôt  qu'une  playe  : 
De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit  : 
Leur  fougue  impécueufe  enfin  fe  rallentit  : 
Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
Où  des  Rois  vos  ayeux  font  les  froides  reliques. 
J'y  cours  en  foupirant ,  &  fa  garde  me  fuit  : 
De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit  ; 
Les  rochers  en  font  teints  :  les  ronces  dégoûtantes 
Portent  de  fes  cheveux  les  dépouilles  fanglantes. 
3 'arrive,  je  l'appelle  ,  &  me  tendant  la  main 
Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  foudain. 
le  Ciel ,  dit-il ,  m'arrache  une  mourante  vie, 
rrendsfoin  après  ma  mort  de  la  trijie  mincie  , 
Cher  ami  ;  fit  mon  père  un  jour  defabufé 
Plaint  le  malheur  d'un  fils  faitjjement  aceufe  , 
Pour  appaifer  mon  fang,  &  ™°n  ombre  plaintive, 
Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  [a  captive  , 
Qu'il  lui  rende.  . .  à  ces  mots  ce  héros  expiré 
Ne  laiffedans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré, 
Trifte  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  colère, 
Et  que  méconnoîtroit  l'œil  même  de  fon  perf. 
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tournous  la  vue  fur  le  rivage  ,  &  la 
nous  voyons  s'élever  une  vague  fi  hau- 
te ,  qu'elle  dérobe  à  nos  yeux  les  ro- 
chers de  Sciron,  Corinthe,  Epidaure , 
&  le  Temple  d'Efculape.  Elle  s'enfle , 
touche  le  Ciel ,  &  s'avance  vers  les 
bords ,  qu'elle  couvre  d'écume  ;  là  en  fe 
brifant  elle  crève  comme  un  orage,  & 
laifîe  fur  le  fable  un  monltre  furieux. 
Taureau  énorme  dont  les  affreux  mu- 
giffemens  font  retentir  tous  les  lieux  d'a- 
lentour; fpeclacle  fi  effrayant ,  qu'il  nous 
paroiffoit  au-delfus  des  regards  humains. 
L'épouvante  s'empare  aufîi-tôt  des  cour- 
fiers.  Le  jeune  Prince  habile  dans  l'art 
de  conduire  un  char ,  faifit  foudain  les 
rênes ,  les  tire  à  lui ,  comme  un  Pilote 
fait  le  timon ,  &  panche  fon  corps  en 
arrière  :  mais  les  chevaux  effrayés  mor- 
dent leur  frein  ,  s'emportent ,  &  ne  con- 
noiffent  plus ,  ni  la  main  de  leur  maître , 
ni  les  rênes ,  ni  le  char.  Quand  il  pre- 
noit  la  route  d'une  plaine  unie,  le  monf- 
tre  fe  préfentoit  brufquement  devant  les 
chevaux  qu'il  forçoit  de  reculer  en  les 
rempliflant  d'effroi.  S'ils  tournoient  vers 
les  rochers,  il  fe  gliffoit  le  long  du  char, 
pour  précipiter  leur  courfe.  Enfin  les 
roues  heurtent  contre  le  roc,  le  char  fe 
brife,  6c  Hippolyte  efl  renverfé.  On  ne 

voit 
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voit  plus  qu'un  débris  confus  de  rayons 
&  d'éclats.  *  Cependant  ce  malheureux 
Prince  embarraffé  dans  les  rênes ,  &  lié 
d'une  façon  que  je  ne  puis  exprimer; 
étoit  traîné  à  travers  les  rochers  qui  lui 
brifoient  la  tête  ,  &  déchiroient  fon 
corps.  »  Arrêtez ,  s'écrioit-il ,  d'un  ton 
»  de  voix  pitoyable  ,  arrêtez ,  ô  cour- 
»  fiers  que  j'ai  nourris  avec  tant  de  foin , 
»  reconnoififéz  votre  maître  ,  &  ne  de- 
»  venez  pas  fes  bourreaux.  O  funefïe 
»  imprécation  de  mon  père  !  approchez, 
»  vous  autres ,  &  fecourez  un  fils  inno- 
33  cent.  „  Hélas,  empreffés  à  le  faire ,  nous 
n'attendions  pas  fes  cris.  Mais  nos  pieds 
trop  lents  fecondoient  mal  notre  zèle. 
Enfin ,  débarraffé  de  fes  liens ,  qu'un 
heureux  hazard  avoit  rompus  ,  Hippo- 
lyte  refte  étendu  par  terre ,  &  refpirant 
à  peine.  A  l'inftant  les  chevaux  Ôc  le 
monflre  ont  difparu  derrière  les  mon- 
tagnes. Pour  moi,  Seigneur  ,  qui  vous 
fais  ce  trifte  récit ,  je  vous  fuis  dévoué  , 
comme  à  mon  maître  ,  &  comme  à  mon 
Roi  ;  mais  j'oferai  le  dire ,  la  vertu  & 
l'innocence  d'Hippolyte  me  font  telle- 
ment connues ,  que  quand  toutes  les  fem- 
mes du  monde  fe  donneroient  la  mort , 

*  Gr.  De  Teffieu  &  des  cheville?. 
Tome  IL  M 
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ainfi  que  Phèdre  ;  quand  elles  rempli- 
roient  la  forêt  d'Ida  de  Lettres  pareilles 
à  la  Tienne  ,  je  ne  pourrois  me  perfuader 
qu'un  tel  fils  pût  être  criminel. 
Le  Chœur. 

Hélas  j  hélas.  Voici  un  nouveau  mal- 
heur qui  met  le  comble  à  tous  les  autres. 
O  deftin  inévitable  ! 

Thésée. 

Je  l'avouerai,  ma  haine  pour  un  per- 
fide m'a  fait  écouter  ce  récit  avec  quel- 
que forte  de  fatisfaction.  Mais  enfin  je 
fèns  que  la  piété  envers  les  Dieux ,  6c 
la  tendreffe  pour  un  fils ,  tout  coupable 
qu'il  eft ,  fe  réveillent  dans  mon  cœur. 
Ainil  fans  joie  &  fans  douleur  fur  cet 
événement,  je  demeure  dans  l'indiffé- 
rence. 

L'Officier, 

Dans  l'indifférence  !  que  faire  donc  de 
cet  infortuné  Prince  pour  fatisfaire  votre 
courroux  ?  ah ,  Seigneur ,  croyez  -  moi , 
ceflez  de  haïr  un  fils  déjà  trop  malheu- 
reux. 

Thésée. 

Qu'on  le  tranfporte  en  ces  lieux.  Je 
veux  le  revoir  encore ,  lui  reprocher  fon 
crime ,  &  achever  de  le  convaincre  par 
fon  fupplice  même.  (  VOfficier  s'en  va*) 


A  C  T  E    V.  267 

SCENE     II  I. 

Thésée,  Le  Chœur. 

Le  Chœur. 
C'efl:  vous,  Venus,  qui  rendez  les 
hommes  &  les  Dieux  impitoyables  ;  c'efl: 
vous ,  dis:je ,  &:  votre  cruel  fils,.  Ce  Dieu 
ailé  parcourt  en  un  inftant  la  terre  de  les 
mers.  Par-tout  éblouiflant ,  mais  Tyran, 
il  fe  plaît  à  dompter  les  cœurs ,  foit  des 
hôtes  des  forêts ,  foit  des  habitans  de  la 
mer,  foit  de  tout  ce  qui  refpire  fur  la 
terre ,  &  de  la  race  humaine  :  car  tel  eft 
le  vafte  empire  fur  qui  Venus  feule 
étend  fon  pouvoir  fouverain. 

SCENE     IV. 

Les  mêmes  ,  Diane. 

Diane. 

Fils  d'Egée,  prêtez  l'oreille  à  la  voix 
de  Diane  ,  qui  daigne  s'adrefTer  à  vous. 
Malheureux  Théfée ,  quel  plaifîr  barbare 
goûtes-tu  dans  le  trouble  de  ta  maifon  ? 
tu  as  fait  mourir  injuftement  ton  fils. 
Ton  époufe  t'a  féduit  par  des  difeours 
ambigus  ,  ôc  ton  malheur  eft  certain. 
Père  inexorable ,  que  ne  peux-tu  cacher 
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ta  honte  dans  les  enfers ,  ou  changé  en 
oifeau  te  dérober  à  la  vue  de  ces  lieux, 
qui  crient  vengeance  contre  toi.  Non, 
il  ne  t'efl  plus  permis  d'habiter  avec  les 
hommes  juftes.  Ecoute-moi;  je  vais  te 
faire  voir  lé  nœud  de  ton  infortune,  & 
quoique  ce  foit  fans  fruit ,  j'aurai  du 
moins  l'avantage  de  t'accabler  de  regret. 
Approche  donc  ,  que  je  te  fafle  connoî- 
tre  d'un  côté  l'innocence  d'un  fils ,  & 
la  vertu  qu'il  emporte  au  tombeau;  de 
l'autre ,  les  fureurs  &  les  combats  de 
Phèdre.  Oui,  la  Reine  ,  victi me  d'une 
DéeiTe  ennemie  de  Diane,  &  de  qui- 
conque a  les  mœurs  pures ,  fentit  mal- 
gré elle  les  étincelles  d'une  coupable 
flamme.  Elle  arma  fa  raifon  contre  l'a- 
mour. Sa  Confidente  a  conduit  le  refte 
à  fon  infçû.  Dépoiitaire  du  fecret  de 
Phèdre.,  elle  va  trouver  Hippolyte ,  l'en- 
gage  au  filence  par  ferment ,  &  lui  dé- 
couvre ces  déteftables  feux.  Ce  Prince 
frémit  à  ce  difcours  ;  &  fa  vertu ,  loin 
d'être  ternie ,  a  porté  le  fcrupule,  lors 
même  que  tu  prononçois  l'arrêt  de  fa 
mort,  jufqu'à  refpecter  la  foi  d'un  fer- 
ment furpris.  Pour  Phèdre  ,  la  crainte 
devoir  fon  fecret  trahi, lui  a  diclé  cet 
horrible  flratagême  ,  &  ces  lettres  plei* 
lies  d'impoftures  ,  qui  ont  perdu  ton 
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fils ,  &  que  tu  as  malheureufement  crues» 
Thésée. 

Ah  Ciel  ! 

Diane. 

Ce  difcourste  défefpère  :  mais  écoute 
mes  réproches  jufqu'au  bout,  &  meurs 
de  dépit.  Tu  fçais  que  ton  père  Neptu- 
ne t'avoit  accordé  l'accomplnTement  de 
trois  imprécations.  Miférable ,  celle  qui 
devoit  tomber  fur  un  ennemi  a  eu  pour 
objet  &  pour  victime  un  fils  innocent. 
Ce  n'étoit  pas  pour  cet  ufage  que  le 
trop  favorable  Neptune  te  prévenoit  de 
fes  faveurs.  Pour  prix  de  fes  bienfaits  tu 
as  ofFenfé  ton  bienfaiteur  &  Diane  ,  toi 
qui  as  dédaigné  le  fecours  des  Oracles , 
&  qui  loin  de  laiifer  du  moins  au  tems 
le  foin  d'éclaircir  tes  foupçons  ,  as  pré- 
cipité ta  vengeance ,  &  lancé  d'inévita- 
bles imprécations,  dont  la  mort  de  ton 
fils  eft  le  fruit. 

Thésée. 

Déelfe ,  donnez-moi  la  mort. 
Diane. 

Ton  crime  eft  indigne  de  grâce  ;  tou- 
tefois il  en  eft  tems  encore,  tu  peux 
en  obtenir  le  pardon  :  car  hélas ,  il  faut 
en  convenir,  c'eft  Venus  dont  la  colère 
a  ourdi  cette  fatale  trame ,  &  telle  eft 
la  loi  établie  parmi  nous  ;  par  une  coov 
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plaifance  mutuelle  un  Dieu  ne  s'oppofe 
point  aux  defleins  d'un  autre.  Sans  le 
refpecl  dû  au  Père  des  Dieux ,  fçache 
que  je  n'aurois  pas  vu  mourir  impuné- 
ment le  plus  cher  de  mes  adorateurs. 
Ainfi ,  Théfée,  l'ignorance  diminue  vo- 
tre forfait;  la  feinte  lettre  d'une  époufe 
qui  meurt  pour  perdre  Hippolyte  a  pu 
féduire  votre  efprit  ;  enfin  tous  ces  maux 
retombent  fur  vous.  Croyez -moi,  ma 
douleur  n'eft  pas  moindre  ;  les  Dieux 
prompts  à  exterminer  les  méchans  & 
leur  race  ,  ne  fe  plaifent  point  à  faire  pé- 
rir les  juftes. 

Le  Chœur. 
Voici  ce  déplorable  Prince  qu'on  amè- 
ne. Que  font  devenus  fes  charmes  !  fes 
blonds  cheveux  font  défigurés,  &  fon 
corps  eft  enfangjanté.  O  double  cala- 
mité !  ô  malheureufe  maifon  ,  je  recon- 
nois  à  ces  traits  la  main  divine  qui  t'a 
porté  de  fi  funeftes  coups. 

SCENE    V. 

Les  mêmes,  Hippolyte, fuite. 

Hippolyte. 
O  douleur  !  ô  tourment  !  Ciel  !  je 
meurs  cruellement  déchiré,  &  par  ordre 
d'un  père.  C'en  eft  fait.  Ah  !.. .  quel- 
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les  pointes  aiguës  me  percent  la  tête  ! 
quelles  convulïions  m'agitent  !  aye.  N'al- 
lons pas  plus  avant.  Qu'on  me  laifîe 
jouir  d'un  peu  de  repos.  (  On  V étend 
fur  un  lit.  )  O  char  ,  ô  courfiers  j  qu« 
j'avois  moi-même  élevés  &  nourris  de 
ma  main,  voilà  le  prix  de  mes  foins, 
vous  me  donnez  la  mort. . .  (  à  fa  fuite) 
au  nom  des  Dieux ,  vous  autres ,  pre- 
nez garde  de  renouveller  mes  blefiures. 
N'augmentez  pas  mon  fupplice  par  vos 
cruels  fecours.  Ah  !  quelle  main  vient  de 
me  toucher  ?  qu'on  me  lève  lentement; 
qu'on  m'ôte  de  la  préfence  d'un  père 
dont  l'erreur  m'a  perdu.  O  Jupiter, 
vous  le  voyez,  cet  Hippolyte  fî  diftin- 
gué  par  fa  piété  &  fon  innocence  fe  voit 
réfervé  à  une  mort  certaine  !  que  lui  a 
donc  fervi  d'être  humain  &  vertueux  f 
aye.  Mes  maux  s'aigrifïent  de  nouveau. 
Laiiïèz-moi  ;  je  ne  veux  d'autre  fecours 
que  la  mort. . .  ah  ,  que  vous  me  faites 
fouffrir  !  qui  me  donnera  un  fer  pour  me 
percer  !  que  ne  puis-je  couper  la  trame 
de  mes  triftes  jours  î  malheureufe  impré- 
cation !  ô  crimes  de  mes  pères, qui  ont 
trempé  leurs  mains  dans  lefang  !  les  fup- 
plices  qui  leur  étoient  dûs  n'ont  pas 
tardé  à  fe  réunir  fur  un  malheureux: 
mais   pourquoi   fur    un  innocent  f  ah 
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Dieux  ,  que  ferai-je  ?  comment  me  déli^ 
vrerai-je  d'un  tourment  dont  la  violence 
pafle  jufqu'à  mon  efprit  ?  nuit  éternelle  , 
doux  fommeil  de  la  mort ,  viens  promp- 
tement  terminer  mes  douleurs, 
Diane. 
Miférable  Hippolyte,  en  quel  état  je  te 
revois  ?  ta  vertu  trop  généreufe  t'a  perdu. 
Hippolyte. 
Quelle  odeur  célefte  fe  fait  fentir  en 
ces  lieux  ?  elle  réjouit  mon  cœur ,  tout 
mourant  que  je  fuis.  Mon  corps  même 
en  eft  foulage.  N'eft-ce  point  la  divine 
Diane  que  j'entends  ? 

Diane. 
C'eft  elle ,  oui ,  c'eft  la  DéeflTe  que  tu 
chéris ,  trop  infortuné  Prince. 
Hippolyte. 
O  ma  Souveraine ,  voyez  quel  eft  mon 
malheur. 

Diane. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ;  &  malheureufe 
d'être  immortelle ,  je  gémis  de  ne  pou- 
voir verfer  des  larmes  fur  ton  fort. 
Hippolyte. 
Le  miniilre  &  le  compagnon  de  vos 
doux  amufemens  n'eft  plus. 
Diane. 
Hélas ,  il  eft  trop  vrai ,  puifqûe  vous 
mourez. 
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HlPPOLYTE. 

Vous  ne  le  verrez  plus  dompter  les 
courtiers ,  ni  parer  vos  autels. 
Diane. 

Trifte -effet  des  intrigues  de  l'impi- 
toyable Venus  ! 

HlPPOLYTE. 

Hélas  j  à  quels  traits  j'ai  connu  enfin 
la  cruelle  Déeffe  qui  me  perd  ! 
Diane. 

Elle  s'eft  crue  dédaignée.  La  pureté 
de  votre  cœur  a  bleffé  fa  fierté. 

HlPPOLYTE. 

Ceft  donc  elle  qui  s'eft  immolé  trois 
vi&imes  en  un  jour! 

Diane. 

Elle  n'a  épargné  ni  votre  père  ,  ni 
Phèdre,  ni  vous. 

HlPPOLYTE. 

Je  fuis  donc  réduit  encore  à  pleurer 
le  malheur  d'un  père  ! 

D  I  A  N  E. 

Ceft  Venus  qui  l'a  trompé. 

HlPPOLYTE. 

O  père  infortuné  ! 

Thésée. 
Je  fuis  perdu  ?  mon  fils.  La  vie  m'eft 
infupportable. 

Mv 
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HlPPOLYTE. 

Je  plains  votre  erreur  beaucoup  plus 
que  ma  mort. 

Thésée. 

Que  n'ai-je  fubi  moi-même  la  defti- 
née  que  je  te  réfervois  ! 

HlPPOLYTE. 

Funefte  faveur  de  votre  père  Nep- 
tune ! 

Thésée. 
Infenfé ,  c'eft  moi  qui  l'ai  demandée  î 

HlPPOLYTE. 

Que  voulez -vous  ?  la  colère  vous 
tranfportoit.  Je  n'en  aurois  pas  moins 
été  puni. 

Thésée. 

Ah,  j'étois  privé  de  ma  raifon.  Les 
Dieux  m'en  avoient  ravi  l'ufage. 

HlPPOLYTE. 

Que  n'eft-il  permis  aux  mortels  de 
faire  à  leur  tour  des  imprécations  contre 
les  Dieux  ! 

DlANL 

Arrêtez ,  Hippolyte  ;  votre  piété  vous 
coûte  la  vie  :  mais  vous  ne  mourrez  pas 
fans  vengeance,  &  la  colère  de  Venus 
ne  demeurera  pas  impunie.  Cette  main 
fçaura  percer  de  traits  le  cœur  de  *  fon 

*  Elle  entend  Adonis ,  que  Venus  aimoit. 
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favori.  J'ordonne  qu'en  récompenfe  de 
votre  vertu  malheureufe,  Trézène  vous 
comble  d'honneurs.  *  On  verra  long- 
tems  les  jeunes  filles ,  avant  que  de  facri- 
fier  à  l'hymen ,  porter  fur  votre  tombeau 
leur  chevelure  coupée,  &  le  tribut  de 
leurs  larmes.  Vous  ferez  le  fujet  éternel 
de  leurs  agréables  chanfons;  6c  l'amour 
de  Phèdre,  dont  vous  êtes  la  victime , 
ne  fera  jamais  oublié  dans  les  fiécles  fu- 
turs. Pour  vous ,  Théfée ,  embraffez  un. 
fils  expirant.  Car  c'eft  malgré  vous  que 
vous  l'avez  condamné.  *J*  Peut-on  n'être 
pas  criminel  quand  les  Dieux  permet- 
tent le  crime?  aimez  votre  père,  Hip- 

II  étoit  fils  de  Cyniras  Roi  de  Chypre  ,  qui 
avoit  eu  un  commerce  inceftueux  avec  fa  fille; 
Myrrha. 

*  Ceci  fait  allufïon  aux  coutumes  &  aux 
cérémonies  de  l'ancienne  Grèce.  L'on  en 
trouvera  plufîeurs  autres ,  à  mefure  que  l'on-. 
avancera.  Ces  allufions  rendoient  les  Tragé- 
dies anciennes  plus  intéreflantes  aux  fpeda- 
teurs  qui  voy oient  avec  plai/ir  l'origine  de 
leurs  fêtes,  de  leurs  cérémonies ,  &  de  leurs 
ufages.  Mais  ce  ne  font  plus  des  traits  inté- 
refîans  pour  nous. 

t  Maxime  conforme  aux  ïèntimens  des  An- 
ciens fur  la  fatalité.  Elle  montre  bien  que  leur 
morale  ii  faine  quelquefois  n'étoit  pourtant: 
pas  aufïi  pure  que  le  prétend  le  P.  T  h  o- 
m  as  s  in. 

M  vj 


^6  HIPPOLYTE 
polyte ,  c'eft  moi  qui  vous  l'ordonne? 
Votre  deftinée  va  finir.  Adieu,  je  me  re- 
tire. *  Il  ne  m'eft  pas  permis  de  fouiller 
mes  regards  de  la  vue  d'un  mort,  ou 
d'être  témoin  des  derniers  foupirs  d'un 
mourant.  Le  terme  fatal  approche  pour 
vous.  Adieu. 

HlPPOLYTE. 

Recevez  mes  adieux,  chafle Diane ~, 
foyez  toujours  heureufe ,  &  confolez- 
vous  de  mon  trépas.  J'oublie  que  mon 
père  m'a  condamné  ,  puifque  vous  l'or- 
donnez. J'ai  toujours  trop  déféré  à  vos 
ordres,  pour  n'y  pas  foufcrire  encore 
fur  ce  point* 

SCENE      VI. 

Thésée  ,  Hippolyte,  Le 
Chœur,  fuite. 

Hippolyte. 
Les  ténèbres  de  la  mort  s'élèvent  déjà 
fur  mes  yeux;  recevez -moi  entre  vos 
bras ,  ô  mon  père ,  &  foutenez-moi. 

*  On  remarquera  encore  plus  d'une  fois 
cette  fuperftition  antique.  C'étoit  fe  fouiller 
que  d'approcher  des  vivans  &  des  morts.  On 
voiloit  même  les  premiers  pour  ne  les  pas 
voir  expirer. 
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Thésée. 

Ah ,  mon  fils ,  mon  cher  fils ,  que  dé- 
cidez-vous de  votre  malheureux  père  ? 

HlPPOLYTE. 

J'expire ,  &  déjà  je  vois  s'ouvrir  les 
portes  des  enfers. 

Thésée. 

*  Me  lahTerez  -  vous  en  mourant  le 
cœur  fouillé  d'un  forfait  ? 

HlPPOLYTE. 

Non  :  je  vous  abfous  de  ma  mort. 

Thésée. 
Quoi  ?  vous  avez  la  générofité  de  me 
délivrer  d'un  crime  fi  affreux  ? 

HlPPOLYTE. 

J'en  jure  par  Diane. 

Thésée. 
O  fils  trop  généreux  d'un  père  trop 
criminel  î 

HlPPOLYTE. 

Adieu,  mon  cher  père,  pour  la  der- 
nière fois ,  adieu. 

Thésée. 
O  vertu  !  ô  tendreffe  ! 


igerefle 

qu'ils  avoient  opprimé  ne  les  délivroit  du 
forfait  &  de  la  peine  due  au  forfait,  en  leur 
pardonnant. 
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HlPPOLYTE. 

Priez  les  Dieux  qu'ils  vous  donnent 
des  fils  qui  me  refTemblent. 
Thésée. 

Ah  ,  ne  m'abandonnez  pas.  Vivez , 
Hippolyte ,  vivez. 

HlPPOLYTE. 

Ce  que  j'ai  de  vie  ôc  de  force  me 
quitte.  J'expire ,  ô  mon  père ,  *  voilez- 
moi  promptement  la  tête. 
Thésée. 

O  Athènes ,  ô  peuples  de  Pallas ,  quel 
Prince  vous  perdez  !  ô  père  encore  plus 
à  plaindre  ! ...  ah  cruelle  Venus ,  que  le 
fouvenir  de  ta  vengeance  demeurera  pro- 
fondément gravé  dans  mon  cœur  ! 
Le  Chœur. 

Quel  deuil  inopiné  pour  les  peuplés  ! 
que  de  larmes  vont  couler  !  non ,  il  n'efr. 
point  de  cœur  infenfible  à  la  mort  d'un 
Prince  qui  mérite  d'être  pleuré. 

*  Suivant  l'ufâge  dont  on  vient  de  parler 
ci-deffus. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

L'HIPPOLYTE  D'EURIPIDE, 

ET   SUR   LA 

PHEDRE 

DE     RACINE. 


MOnsieur  Racine  dans  fa  Phè- 
dre a  pris  une  route  un  peu  dif- 
férente d'Euripide.  Car,  i°.  Pour  ame- 
ner Pépifode  ou  Faction  fubalterne ,  fi 
fort  à  la  mode  fur  notre  Théâtre  ,  & 
dont  il  femble  ne  pouvoir  plus  fe  paffer , 
ce  grand  Poète  déguife  prefqu'entiere- 
ment  Hippolyte  ,  &  loin  de  le  fuppo- 
fer  Philofophe  &  infenfihle  aux  traits 
de  l'amour,  comme  il  fétoit,  il  le  fait 
amoureux ,  &  amoureux  d'Aricie  fille  de 
ce  Palias ,  que  Théfée  avoit  fait  mourir 
par  politique  ;  ce  qui  fert  véritablement 
à  donner  une  nouvelle  activité  à  la  pa£- 
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flon  de  la  Reine ,  qui  découvre  avec  un 
mouvement  jaloux  qu'elle  a  une  rivale. 

2°.  Il  met  fur  le  compte  de  la  confi- 
dente de  Phèdre  le  deffein  d'accufer 
Hippolyte.  Cela  lui  a  paru  trop  bas 
pour  une  Princefle ,  fuivant  nos  manières  y 

*4&.III.      M0i }  dit-elle ,  que  j'ofe  opprimer  &  noircir 
1  innocence  ! 

"Cependant  la  chofe  revient  prefqu'au 
même ,  puifque  chez  lui  Phèdre  permet 
èc  autorife  dans  l'efprit  de  Théfée  cette 
horrible  aceufation. 

Ibid.         Fais  ce  que  tu  voudras ,  je  m'abandonne  à 
toi  ; 
Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  je  ne  puis  rien 
pour  moi. 

Et  cela  fur  le  principe  d'Oënone  fa  con- 
fidente. 

It  .j  Le  fang  innocent  dût-il  être  verfé  ; 

Que  ne  demande  point  notre  honneur  me- 
nacé ? 

C'eft  un  thréfor  trop  cher  pour  ofêr  le  com- 
mettre : 

Quelque  loi  qu'il  vous  difte  ,  il  faut  vous  y 
foumettre , 

Madame,  &  pour  fauver  notre  honneur 
combattu  , 

Il  faut  immoler  tout ,  &  même  la  vertu. 
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Il  s'enfuit  feulement  qu'Euripide  fait 
agir  Phèdre ,  moins  en  PrincefTe  qu'en 
femme,  ëc  que  Racine  fauve  les  dehors 
de  l'une ,  fans  diminuer  beaucoup  la 
noirceur  de  l'autre. 

Dii  relie  il  convient ,  &  il  eft  vrai, 
qu'il  a  emprunté  d'Euripide  les  plus 
grands  traits  dent  il  a  orné  la  plus  bril- 
lante de  les  pièces.  On  le  reconnoîtra 
afle'z  par  la  comparaifon.  On  trouvera 
même  qu'il  n'a  pas  porté  l'imitation 
aufîi  loin  qu'il  le  peuvoit ,  fur-tout  quant 
au  défordre  de  Phèdre ,  qui  n'ofe  dire 
fon  fecret ,  &  qui  veut  pourtant  qu'on 
le  devine.  Le  fil  qu'il  a  fuivi  l'a  encore 
contraint  de  négliger  d'autres  beautés 
que  le  Poète  Grec  a  içû  mettre  en  œu- 
vre avec  beaucoup  d'art ,  comme  font 
les  regrets  que  Théfée  témoigne  à  la 
mort  de  Phèdre ,  6c  la  Scène  d'Hippo-» 
lyte  mourant. 

Je  fçai  que  cette  peinture  exacte  de  la 
nature  qui  va  jufqu'à  mettre  fous  les 
yeux  des  fpeclateurs  une  PrincefTe  mor- 
te ,  &  un  Prince  défiguré  par  des  bleiïu- 
res ,  ne  feroit  pas  de  notre  goût.  Auffî 
n'ai-je  garde  de  blâmer  Racine ,  qui  a 
dû  le  conformer  à  nos  idées  :  mais  en- 
fin ,  je  le  répète ,  &  l'on  ne  fçauroit  trop 
le  répéter  3  il  faut  fe  tranfporter  à  Athè- 
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nés,  &  oublier  les  mœurs  &  la  manière 
de  penfer  de  Paris,  fi  l'on  veut  faire  juf- 
tice  aux  Anciens. 

Une  chofe  bien  finguliere ,  c'efi:  que 
la  Tragédie  d'Euripide  &  celle  de  Ra- 
cine roulent  entièrement  fur  un  point 
un  peu  délicat  ,  ôc  qui  a  paru  à  bien 
des  perfonnes  éclairées ,  être  un  fonds 
tout- à-fait  défectueux,  6c  même  d'une 
conféquence  dangereufe  pour  les  mœurs: 
mais  d'un  autre  côté  cet  article  fi  fca- 
breux  a  ce  défaut,  s'il  faut  l'appelfer  ainfi, 
fait  l'âme  de  l'une  &  de  l'autre  pièce , 
&  il  y  produit  tellement  ce  trouble  in- 
téreffant ,  &  cette  agitation  majeftueufe 
de  la  Tragédie  ,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  lui  faire  grâce.  Quoique  faye 
tâché  d'en  démêler  la  raifon  au  fuje.t  de 
l'Oedipe  ,  où  l'objection  a  également 
lieu  ,  je  crois  devoir  ajufier  plus  au  long 
ma  réponfe  à  la  Tragédie  de  Phèdre  & 
d'Hippolyte ,  pour  juftifïer  les-  applau- 
dhTemens  de  la  Grèce  &  de  la  France. 
Voici  donc  la  queftion. 

Comment  préfenter  de  fang  froid  à 
des  hommes  raifonnables ,  à  plus  forte 
raifon  à  des  chrétiens ,  une  perfonne  agi- 
tée malgré  elle  d'un  amour  non-feule- 
ment involontaire  ,  mais  qui  n'ed  qu'un 
pur  effet  de  la  colère  des  Dieux  l  cela. 
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ne  paroît-il  pas  choquer  en  même  tems, 
&:  h  Divinité  devenue  auteur  du  cri- 
me ,  &.  la  probité  humaine  qu'on  force 
en  quelque  forte  à  devenir  criminelle  ? 
A  cela  Racine ,  loin  de  répondre  direc- 
tement, fe  contente*  de  faire  obferver 
que  c'eft  en  ce  tour  que  confîfte  la  beau- 
té de  fon  fujet ,  6c  fa  conformité  aux 
régies  d'Arifiote.  »  Ce  fujet  a ,  dit  -  il,   Préface 

*  toutes  les  qualités  qu'Ariftote  deman-  ^ePhé" 
y»  de  dans  le  héros  de  la  Tragédie ,  & 

3>  qui  font  propres  à  exciter  la  compa£ 
sofion  6c  la  terreur.  En  effet  Phèdre 
*>  n'eft  ,  ni  tout-à-fait  coupable ,  ni  tout- 
»  à-fait  innocente.  Elle  eft  engagée  par 
»  fa  deftinée  6c  par  la  colère  des  Dieux 
»  dans  une  paiîîon  illégitime ,  dont  elle 
y>  a  horreur  toute  la  première.  Elle  fait 
»  tous  fes  efforts  pour  la  furmonter  :  elle 
*>  aime  mieux  fe  biffer  mourir  que  de  la 
»  déclarer  à  perfonne ,  &  lorfqu'elle  eft 
»  forcée  de  la  découvrir,  elle  en  parle 
-»  avec  une  confufion  qui  fait  bien  voir 

*  que  fon  crime  eft  plutôt  une  punition 
»  des  Dieux ,  qu'un  mouvement  de  fa 
»  volonté. 

On  voit  par  ces  paroles  de  Racine  ^ 
que  la  difficulté  fubfifte  toujours  :  car 
enfin  cette  punition  convient -elle,  6c 
aux  Dieux  qui  la  procurent ,  6c  à  la  per- 
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forme  vertueufe  qui  en  eft  l'innocente 
viétime  ?  on  pourroit  dire  avec  Stibli- 
nus ,  que  tout  ceci  chez  les  Anciens 
mêmes  n'étoit  qu'une  fable  allégorique  y 
pour  nous  montrer  que  l'oifiveté  &  la 
mollelTe  figurées  par  Venus  font  la  caufe 
des  honteux  égaremens  des  hommes; 
mais  après  tout ,  l'allégorie  pèche  tou- 
jours en  elle-même  faute  de  vraifem- 
blance  ;  6c  c'eft  à  cette  enveloppe  que 
les  fpeétateurs  s'arrêtent,  comme  le  lec- 
teur dans  les  fables  d'Efope  s'arrête  à 
l'image  >  aulîi-bien  qu'à  la  vérité  qu'elle 
cache. 

Je  crois  donc  qu'il  eft  néceffaire  de 
convenir  que  le  fyftême  fabuleux  des 
Anciens  admettoit  dans  leurs  Dieux  de 
véritables  indécences  ,  pour  favorifer 
leurs  propres  penchans ,  &  qu'il  faifoit 
un  accord  monftrueux  d'une  forte  de  fa- 
talité inconcevable,  avec  un  ufage  tel 
quel  de  la  droite  raifon ,  enforte  que 
fuivant  cette  double  idée ,  Phèdre  leur 
parohToit  coupable  &  malheureufe;  mal- 
heureufe  de  le  voir  la  proie  de  Venus , 
coupable  d'écouter ,  ou  du  moins  d'a- 
vouer une  pafîion  qu'elle  ne  devoit  fon- 
ger  qu'à  éteindre  ,  puifque  la  Divinité 
qui  la  forçoit  d'aimer,  ne  la  forçoit  pas, 
quoi  qu'en  dife  Pvacine ,  de  céder  à  cet 
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amour,  ni  de  fe  deshonorer  par  un  aveu 
qui  la  rendoit  plus  criminelle. 

Or  dans  les  flijets  fabuleux ,  tels  que 
celui-ci ,  où  les  Dieux  jouent  leur  rôle 
f  ainfi  que  dans  les  fables  d'Efope ,  où  les 
bêtes  parlent  &  agiflent  comme  ani- 
maux raifonnables  ,)  le  lecteur,  fans  exa- 
miner fi  les  Anciens  ont  bien  ou  mal 
penfé ,  entre  naturellement  dans  tout  le 
fyftême  de  la  fable  qu'il  fuppofe  établi. 
Quelque  défectueux ,  quelque  ridicule 
qu'il  lui  parohTe ,  il  s'y  prête  plus  aifé- 
ment  encore  qu'aux  mœurs  étrangères; 
&  le  bon  fens  le  veut  ainfi ,  parce  que 
la  fable  eft  plus  connue  que  certains  ufa- 
ges  étrangers.  S'aviféroit-on  en  effet  de 
trouver  mauvais  qu'un  peintre  repréfen- 
tât  Hippolyte  traîné  fur  la  pouflîere  à 
la  vue  du  monftre  qui  a  effrayé  fes  cour- 
fiers  f  non  ;  ce  monflre  tout  imaginaire 
qu'il  eft,  ne  bleffe  point  les  yeux ,  &  la 
fable  eft  aufïi  indifférente  à  la  peinture 
que  l'hiftoire.  L'hiftoire  même ,  fi  elle 
eft  peu  connue  ,  trouve  moins  de  créan- 
ce que  la  fable.  Ainfi  l'on  feroit  peut- 
être  choqué  qu'un  peintre  peignît  Hip- 
polyte au  milieu  des  Philofophes  de 
ion  tems,  plutôt  que  parmi  une  trou- 
pe de  chafteurs ,  parce  que  ce  jeune 
Prince  eft  moins  connu  en  qualité  de 
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Philofophe,  qu'en  qualité  de  chafTeur. 

Sur  ce  principe  ,  qui  me  femble  vrai, 
je  ne  fuis  pas  furpris  de  l'impreflion 
étonnante  que  Phèdre  a  faite  fur  les  ef- 
prits  de  tous  les  tems ,  aufîi-bien  qu'Oë- 
<lipe  ,.&  je  ne  vois  pas  que  cela  puilfe 
tirer  à  conféquence  pour  la  morale  &  la 
vertu ,  puifqu'après  tout  Oëdipe  &  Phè- 
dre font  punis,  &  de  leurs  fautes  vérita- 
bles ,  &  de  leurs  crimes  involontaires  ; 
outre  que  le  fpe&ateur  qui  s'accommode 
à  la  fable  pour  le  fpe&acle  ,  n'eft  pas 
affez  peu  fenfé  pour  en  faire  la  régie  de 
Tes  penfées  &  àe  ù.  conduite.  ïl  faut 
même  que  les  critiques  de  Phèdre  & 
d'Oedipe  ayent  fait  un  effort  d'efprit 
pour  trouver  à  redire  qu'on  adoptât  un 
îyflême  ,  qui  tout  faux  qu'il  eft ,  a  été 
reçu  dans  l'antiquité ,  &  d'où  réfultent 
de  fi  grandes  beautés. 

On  fçait  bien  que  ces  deux  perfonna- 
ges  devroient  parler  &  agir  autrement, 
s'ils  étoient  chrétiens  :  mais  ce  n'eft  pas 
la  queftion.  Il  eft  naturel  d'aimer  à  les 
voir  tels  qu'ils  ont  été  ;  &  pour  n'y  pas 
prendre  plaifir,  il  faut  recourir  à  fes 
réflexions  ,  &  vouloir  rapprocher  les 
mœurs  antiques  des  nôtres  ;  chofe  qui 
fait  le  malheur  des  Tragiques  Grecs , 
que  l'on  condamne  fouvent  avec  aufli 
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peu  de  raifon ,  qu'ils  en  auroient  à  nous 
condamner  fur  le  même  pied  s'ils  re- 
venoient  au  monde.  Voilà  ,  iî  je  ne  me 
trompe ,  le  dénouement  de  la  difficulté 
propofée,  dénouement  conforme  au  prin- 
cipe fi  fimple  que  j'ai  tâché  d'établir, 
à  fçavoir  qu'il  faut,  pour  juger  fainement 
des  ouvrages  anciens  &  modernes ,  en- 
vifager  la  nature  telle  que  les  auteurs 
l'ont  peinte,  c'eft- à-dire,  avec  les  appa- 
nages  acceftoires  des  idées  &  des  ma- 
nières de  leur  fiécle ,  bonnes  ou  mau- 
vaifes ,  il  n'importe. 

On  a  dû  trouver  encore  dans  Euri- 
pide une  difficulté  indépendante  des 
mœurs ,  6c  que  M.  Racine  a  prévenue 
avec  foin  ;  c'eft  qu'on  ne  fçait  ce  que 
devient  la  Confidente  de  Phèdre  après 
qu'elle  a  été  charfée  honteufement  de  la 
préfence  de  fa  Souveraine.  Il  eft  croya- 
ble qu'elle  s'exile  ou  fe  tue;  mais  le 
Poète  n'en  dit  mot ,  6c  il  ne  vient  pas 
même  à  l'efprit  deThéfée ,  quoique  très- 
inquiet  fur  la  caufe  qui  a  porté  fon  épou- 
fe  à  fe  donner  la  mort ,  d'interroger  cette 
Confidente ,  ou  de  demander  du  moins 
ce  qu'elle  eft  devenue.  Il  fe  contente 
d'une  interrogation  vague  ;  &  fur  le  ft- 
lçnce  glaçant  de  fa  maifon  réunie  autour 
de  lui,  il  dit,  cpm,perfonne  ne  régondï  ^^\ 
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cefi  donc  en  vain  que  je  rajjemble  dans 
mon  Palais  tant  de  perfonnes  dévouées  à 
mon  fr vice  l  puis  il  en  revient  aux  re- 
grets ,  fans  fonger  à  la  Confidente,  qui 
devoit  être  au  fait  plus  qu'aucun  autre. 
Cela  a  bien  l'air  d'un  défaut ,  à  moins 
qu'on  ne  dife  ,  qu'en  effet  on  voit  affez 
que  cette  femme  éperdue  &  frappée  de 
fa  difgrace ,  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre ,  s'eft  éclipfée  ou  s'eft  tuée  ,  fur- 
tout  après  ces  effrayantes  paroles  de 
Se.  iv.  Phèdre ,  tais-toi ,  fai  trop  écouté  tes pcr~ 
in!  fiàes  conseils  ;  fen  fuis  la  vitlime ,  garde- 
toi  de  reparoître  à  mes  yeux  >fonge  à  ta. 
deflinée  ,  f  aurai  foin  de  la  mienne.  La 
chofe  eft  d'autant  plus  naturelle  ,  que 
c'eft  fur  un  pareil  adieu ,  que  M.  Racine 
fuppofe  qu'Oënone  défefpérée  s'eft  pré- 
cipitée dans  la  mer, 

Scfae       Je  ne  t'écoute  plus ,  va-t-en  monftre  exér 

dern.  ,  « 

^tt.ir.  crable> 

Va ,  laiiTe-moi  le  foin  de  mon  fort  déplora- 
ble. 
Puifle  le  jufle  Ciel  dignement  te  payer,  &c. 

Après  tout  un  petit  mot  dans  la  pièce 
d'Euripide  n'auroit  rien  gâté  pour  lever 
ce  fcrupule  qui  paroît  fondé. 

On  ne  doit  pas  être  plus  content  du 

prologue 
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prologue  de  Venus ,  qui  prévient  la  plu- 
part des  principaux  événemens.  C'eft  le  ^rtf*. 
défaut  perpétuel  d'Euripide,  que  So-  Prhanf  ?f 
pnocle  a  loigneulement  évite.  dam  [es 

Il  y  a  peut-être  outre  cela  quelque^"0"'7* 
chofe  à  redire  au  Chœur,  qui  promet 
à  Phèdre  un  fecret  coupable  ,  &  qui 
lahTe  mourir  Hippolyte  faute  de  révéler 
la  vérité.  Il  eft  vrai  que  ce  Chœur  eft 
compofé  de  femmes  attachées  aux  in- 
térêts de  la  Reine ,  &  engagées  au  fl- 
lence  par  un  ferment.  Aufîi  cela  ne 
peut- il  s'excufer  que  fur  la  délicateflè 
fcrupuleufe  des  Grecs  à  l'égard  des  fer- 
mens  mêmes  téméraires  ;&  Hippolyte 
en  eft  une  grande  preuve ,  lui  qui  aime 
mieux  mourir  que  de  violer  un  ferment 
forti  de  fa  bouche  par  furprife  ,  &  pro- 
noncé fans  raifon.  Euripide  lui-même  , 
au  fujet  de  cette  Tragédie ,  n'éprouva 
que  trop  cette  délicateffe  de  fes  fpeéla- 
teurs ,  puifqu'on  ^voulut,  dit  *  Ariftote , 
&  après  lui  -J*  Cicéron  ,  lui  fufciter  une 
affaire  très  -  férieufe  fur  ce  vers  de  fon 
Hippolyte , 

Ma  langue  a. prononcé  le  ferment  :  mais 
mon  cœur  Ta  défavoué. 

Acl.  III.  Se.  IL 
*  Arist.  Reth.  I.  j.c.  i?. 
t  Ciçer.  deoff.l.  3,$.  2y, 

Tome  IL  N 
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quoique  ce  même  Hippolyte  meure 
plutôt  que  de  manquer  à  ce  ferment.  Ce 
n'eft  pas  que  dans  la  pratique  les  Grecs 
en  fuffent  plus  religieux  obfervateurs  de 
leur  parole.  On  fçait  que  la  foi  Grecque 
a  paffé  en  proverbe  ;  mais  leur  morale 
étoit  févère,  fi  leurs  mœurs  ne  l'étoient 
pas ,  ôc  c'eft  aflez  le  train  des  hommes 
dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  ks 
tems. 

Autre  défaut  apparent  ou  réel  du 
Chœur ,  ou  plutôt  de  Phèdre  par  rapport 
au  Chœur.  Comment  cette  PrincefTe,  qui 
marque  tant  de  répugnance  à  faire  l'aveu 
de  fa  flamme  à  une  Confidente  qui  Fa 
élevée ,  peut-elle  fe  déterminer  à  rendre 
dépofitaire  d'un  fecret  fi  délicat ,  une 
troupe  de  femmes  qui  dévoient  lui  être 
plus  étrangères  que  fa  Confidente ,  ôc 
devant  qui  elle  avoit  rougi  elle-même  de 
lahTer  entrevoir  quelques  lignes  obfcurs 
de  fa  paflion?  vaincue  par  les  importuni- 
tés  de  fa  nourrice ,  &  prête  à  mettre  en 
plein  jour  Vaffrcufe  vérité ,  comme  parle 
Racine ,  ne  pouvoit-elle  pas  ,  ne  devoit- 
elle  pas  même  écarter  des  témoins  in- 
commodes ,  peut-être  malveillans  &  in- 
difcrets3  (  c'étoient  des  femmes,  &  elles 
ne  s'épargnent  guère  ,  )  des  témoins  en 
un  mot  qui  pouvoient  plus   lui  nuire 
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que  lui  fervir,  &  tout  au  moins  inutiles 
à  fes  deffeins  ? 

On  peut  répondre  qu'il  n'efr.  pas  fur- 
prenant  à  ceux  qui  étudient  le  cœur  hu- 
main ,  qu'une  telle  paflion ,  qui  ne  con- 
noît  ni  prudence ,  ni  bornes ,  fafle  une  ac- 
tion imprudente  fans  en  confidérer  les 
dangereufes  fuites  :  que  Phèdre ,  qui  a 
lutté  fi  long-tems  contre  elle-même ,  doit 
affez  naturellement  céder  à  la  curiofité 
peu  fufpecte  des  femmes  de  fa  Cour  qui 
plaignent  fes  maux,  aufii-bien  qu'aux: 
prières  importunes  de  fa  Confidente  : 
que  fon  fecret  femblable  à  un  pefant  far- 
deau lui  échappe  plutôt  qu'elle  ne  le  dit; 
qu'enfin  le  trouble  où  elle  ell  l'empêche 
de  voir  qu'elle  peut  fe  perdre  en  parlant, 
même  à  des  perfonnes  engagées  au  fe- 
cret par  leur  devoir.  Bien  plus ,  elle  a 
tpuifé,  comme  elle  le  dit  expreifément, 
tous  les  moyens  d'étouffer  fon  amour  :  fa 
longue  réfiftance ,  &:  fon  filence  obftiné 
lui  ont ,  dit-elle ,  peu  réuffi.  Elle  ne  voit 
de  reffource  pour  fauver  fon  honneur  & 
fa  vertu ,  que  le  trépas  auquel  elle  s'efl 
déjà  condamnée.  Il  s'agit  de  juftilîer  cet 
attentat  fur  fes  jours  dont  on  lui  deman- 
de compte  par  tendreflfe  pour  elle.  Le 
parti  qu'elle  a  pris  de  fe  laiffer  mourir  lui 
paroît  fi  glorieux,  qu'elle  ne  fait  point 
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difficulté  d'en  avouer  le  motif,  &  de 
publier  à  ce  prix  un  involontaire  amour, 
qu'elle  veut  punir  par  une  mort  volon- 
taire. Son  fecret  déclaré  dans  ces  cir- 
conftances ,  la  rend  dès-lors  plus  eflima- 
ble  aux  yeux  de  celles  qui  l'écoutent, 
comme  fa  Confidente  le  lui  avoit  prédit. 
Enfin  elle  fe  met,  en  le  déclarant,  dans 
la  nécefïïté  de  mourir,  6c  de  mourir  ver- 
tueufe  :  raifons  plus  fpécieufes  que  foli- 
des,  j'en  conviens;  mais  ce  font  jutle- 
ment  celles  que  la  paillon  long-tems  com- 
battue adopte  d'autant  plus  aifément , 
qu'elle  cherche  à  tromper  la  vertu ,  8c 
que  la  vertu  elle-même  fe  lafTe  d'être 
feule  témoin  de  fes  combats. 

Si  ces  excufes ,  quoique  puifées  du 
fonds  même  d'Euripide,  parohTent trop 
tirées  &  ne  fatisfont  pas  les  critiques  du 
Théâtre  ancien  ,  ils  conviendront  au 
moins  que  par-là  le  Poëte  a  diminué  avec 
allez  d'adrefle  le  défaut  prefque  irrépa- 
rable des  Chœurs,  dont  la  préfence  éter- 
nelle produit  un  fpectacle  toujours  beau, 
fouvent  néceflaire ,  mais  quelquefois  en> 
barrafTant  pour  les  acteurs  principaux. 
On  voit  bien  qu'Euripide  a  voulu  fauveç 
ce  défaut ,  ôc  conferver  le  Chœur  :  car 
fi  ce  perfonnage ,  à  plufieurs  têtes,  avoit 
ignoré  l'amour  de  Phèdre ,  il  auroit  été 
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muet  &  fans  action.  Il  devenoit  inutile, 
&  privoit  la  Scène  d'un  de  fes  plus 
beaux  ornemens. 

Il  peut  fe  trouver  encore  quelques  au- 
tres difficultés,  d'autres  défauts  û  l'on 
veut  ;  mais  outre  qu'ils  font  plus  légers, 
les  partifans  outrés  des  Anciens  ne  con- 
viendront pas  qu'il  y  en  ait,  &  ceux  qui 
fe  déclarent  trop  par  inclination  pour  les 
Modernes ,  remarqueront  aviez  ce  qu'il  y 
a  de  répréhenfible.  Je  prie  feulement  les 
uns  &  les  autres  de  relire  à  ce  fujet  la 
Phèdre  de  M.  Racine.  Si  elle  y  gagne 
dans  leur  efprit,  j'ofe  dire  que  ce  ne  fera 
pas  tout-à-fait  au  préjudice  de  fon  mo- 
dèle ,  puifque  l'inventeur  a  toujours  une 
bonne  part  à  la  gloire  de  celui  qui  per- 
fectionne après  lui. 

Comme  Séneque  a  traité  aufli  le  mê- 
me fujet  en  latin ,  peut-être  ne  fera-t-on 
pas  fâché  de  voir  d'un  coup  d'oeil  fa  ma- 
nière d'y  procéder  ;  &  l'on  remarquera 
que  Racine ,  fans  en  dire  un  feul  mot , 
dans  fa  préface  ,  (  ce  qui  me  furprend  ,) 
a  puifé  dans  ce  Poète  plufieurs  belles 
chofes  qu'il  a  fçû  rendre  encore  plus  bel- 
les, &  entr'autres  un  grand  morceau 
qu'il  s'efl  prefque  contenté  de  traduire. 
Quant  au  refle,  il  l'a  laiflë  pour  ce  qu'il 
vaut ,  &  il  a  eu  raifon, 
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RÉFLEXIONS 

SUR 
L'HIPPOLYTE  DE  SENEQUE. 

LE  premier  Aéïe  de  Séneque  con- 
tient trois  Scènes.  Hippolyte  fuivi 
de  quantité  de  chaffeurs  ouvre  le  Théâ- 
tre ,  &  fait  le  perfonnage  de  chaffeur  en 
chef:  car  il  diftribue  fes  troupes  comme 
un  général  d'armée ,  en  leur  affignant 
leurs  polies  d'une  façon  tout-à-fait  géo- 
graphique, après  quoi  il  va  lui-même 
prendre  le  fien.  Phèdre  furvient  avec 
fa  Confidente,  fans  qu'on  fçache  pour- 
quoi. Cette  Reine  bien  différente  de 
celle  d'Euripide  ,  commence  par  exha- 
ler fa  palîion  pour  Hippolyte  avec  la 
dernière  fureur ,  de  manière  que  c'eft 
Euripide  &  Racine  renverfés.  Chez 
ceux-ci  Phèdre  eft  dans  un  embarras 
continuel ,  caufé  par  le  combat  du  de- 
voir &  d'un  amour  involontaire  ,  tandis 
que  fa  Confidente  ,  qui  la  voit  deflécher 
éc  mourir  d'un  mal  qu'elle  ignore ,  fait 
tous  fes  efforts  pour  découvrir  ce  fecret, 
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que  la  Reine  laifie  à  la  fin  furprendre. 
Dans  Séneque  c'efl  tout  le  contraire  : 
Phèdre  e(l  une  emportée  qui  veut  fuivre 
Hippolyte  par  mer  &  par  terre,  dût- 
elle  en  être  rebutée  ,  duflfent  fon  père  & 
fon  époux  le  fçavoir  &  l'en  punir  :  pour 
la  Confidente  c'eft  une  vraye  douégne, 
une  prude  par  crainte  plutôt  que  par 
vertu.  Celle-ci  tâche  de  ramener  fa  maî- 
trefie  au  devoir  par  les  plus  fortes  rai- 
fons  ;  celle-là  s'obftine  à  fouler  tout  aux 
pieds,  bienféance,  pudeur,  crainte  mê- 
me. Elle  cède  toutefois  &  rappelle  enfin 
fa  raifon.  Sur  quoi  ?  fur  les  avis  fenfés 
de  fa  Confidente  ?  point  du  tout  :  mais 
fur  uns  (impie  prière,  &  cela  fanslaiffer 
le  moindre  intervalle  entre  des  empor- 
temens  forcenés  ,  &  l'ufage  fubit  de  fa 
raifon.  Elle  fe  détermine  à  mourir.  Mais 
la  Confidente  effrayée  de  cette  réfolu- 
tion ,  époufe  à  (on  tour ,  &:  dans  le  mo- 
ment,  les  premiers  fentimens  de  la  Rei- 
ne ,  jufqu'à  lui  promettre  qu'elle  ira  flé- 
chir Hippolyte  ,  à  condition  que  Phèdre 
confentira  de  vivre.  Cette  route ,  com- 
me on  voit ,  efl  bien  différente  de  celle 
de  M.  Racine,  ck  plus  encore  de  celle 
qu'a  prife  Euripide.  Le  premier  ménage 
toujours  la  pudeur  de  Phèdre  jufques 
dans  fes  écarts,  &  la  rappelle  fans  ceffe 
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à  la  vertu.  Le  fécond  noue  tellement 
l'intrigue  de  la  Confidente ,  qu'elle  ne 
parle  à  Hippolyte  de  la  pafîion  de  Phè- 
dre ,  qu'à  l'infçû  de  cette  Princeffe ,  & 
contre  fa  défenfe  expreffe. 

Le  Chœur  de  Séneque  enfuite  de  tout 
ce  bel  entretien  dont  il  avoit  été  témoin, 
s'amufe  à  ennuyer  le  fpeclateur  en  fort 
beaux  vers  fur  la  puhTance  de  l'amour, 
&;  comme  il  voit  revenir  la  vieille  Con- 
fidente au  fécond  Acte ,  il  lui  demande 
tranquillement  comment  tout  fe  parle , 
fans  s'intéreffer  autrement  à  toute  l'ac- 
tion. La  Confidente  répond  que  Phèdre 
eft  bien  malade.  On  ouvre  le  Palais  & 
elle  paroît  à  fa  toilette ,  où  elle  s'habille 
en  Amazone  en  parlant  toilette  &  pa- 
rures à  la  fiçon  de  Séneque.  La  Suivan- 
te ,  après  avoir  invoqué  Diane ,  voit  pa- 
roître  Hippolyte ,  &  s'enhardit  à  lui  faire 
fa  harangue  telle  à-peu-près  que  celle  de 
Linco  au  Paftor  Fido  , 

*  Deh,  lafeia  hormai  le  felve  , 
Folle  Garzon ,  lafeia  le  fere ,  ed  ama. 

t  Urbem  fréquenta ,  civium  cœttts  cole, 

Quittez,  i  quittez,  le  féjour  des  forêts ,  & 

*  Il  Pqft.fdo  Atto  h  Se.  L 
t  Senec,  Hip.  Atl.  IL 


SUR  L'HIPPOLYTE,  &c.  297 

livrez,- vous  aux  amufemens  des  villes. 
Le  Prince  Philofophe,  qui  ne  fçait  pas 
encore  où  la  Vieille  en  veut  venir,  lui 
débite  une  grande  morale  pour  relever 
les  avantages  de  la  campagne  fur  le  tu- 
multe des  villes,  morale  perdue;  il  con- 
clut enfin  par  une  violente  fatyre  des 
femmes ,  ce  qui  donne  lieu  à  la  Confi- 
dente de  juftifier  fon  fexe ,  &  au  Prince 
de  redoubler  fes  traits  de  fatyre.  Enfin 
Phèdre  arrive ,  &  fait  elle-même  à  Hip- 
polyte  fa  déclaration  d'amour  ,  qu'on 
peut  lire  dans  Racine  ,  puifque  c'eft  pré- 
cifément  la  même.  Ce  morceau  eft  affu- 
rément  très-bien  imaginé.  Aufîï  le  Poète 
François  n'a- t- il  pas  manqué  d'imiter 
exactement  toute  la  conduite  de  cette 
Scène ,  &  d'en  traduire  une  partie ,  fur- 
tout  depuis  cet  endroit , 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des 

morts , 
Seigneur. 

Regni  tenacis  Domînus  &  tacitœjrygis- 
Nullam  reliftos  fecit  ad  fuperos  viam,  &C» 

jufqu'à  cet  autre, 

Magne  Régnât  or  Deum  >  &c# 
N  V 
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Dieux,  qu'eft-ee  que  j'entends?  Madame» 

oubliez-vous 
Que  Théfée  eft  mon  père ,  &  qu'il  eft  votre 

époux  ? 

Sans  compter  l'offre  que  fait  Ja  Reine  à 
Hippolyte  ce  fon  fceptre  &  de  fes  Etats; 
trait  inimitable  dont  M.  Racine  a  formé 
une  Scène  entière,  à  fçavoir  la  première 
de  T Acle  III.  où  Phèdre  dit  > 

Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux, 
Oenone  :  fais  briller  la  couronne  à  fts  yeux, 
Qu'il  mette  fut  Ton  front  le  facré  diadème  : 
Je  neveux  que  l'honneur  de  l'attacher  moi- 
même  ,  &c. 

Pour  revenir  à  Séneque,  Hippolyte  en 
fuyant  laifie  ion  épée  entre  les  mains  de 
Phèdre,  qui  veut  s'en  percer,  (  chofe 
contre  les  mœurs  des  Grecs ,  qui  n'é- 
toient  armés  qu'en  voyage  ou  à  la  guer- 
re ,)  &  la  Confidente  en  prend  occa- 
fîon  d'engager  Phèdre  à  fe  tirer  d'intri- 
gue ,  en  accufant  le  Prince.  Le  Chœur 
ferme  cet  Acte  par  des  louanges  aMez 
froides  ,  des  grâces  &  du  procédé 
d'Hippolyte. 

Théfée  arrive  à  PAcle  troifiéme  ,  & 
fe  félicite  d'être  échappé  des  enfers. 
Racine  a  bien  profité  de  ce  voyage  fa- 
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buleux  au  royaume  de  Pluton.  La  Con- 
fidente de  Phèdre  accourt  toute  éper- 
due pour  annoncer  au  Roi  que  Ton  épou- 
fe  veut  fe  donner  la  mort.  Quoi ,  dit 
Théfée,  yà/z  époux  revient ,  &  elle  veut 
mourir  !  cefl  cela  même ,  (répond-t-on}) 
qui  accélère  fa  mort,  Réponfe  aifez  fin* 
guliere  ,  comme  l'on  voit.  Le  Palais 
s'ouvre  incontinent ,  &  la  Reine  paroît 
une  épée  à  la  main  dans  l'attitude  d'une 
femme  défefpérée.  Elle  demande  à  fon 
époux  la  permiffion  de  mourir  :  il  la  re- 
fufe.  Elle  perfide  à  cacher  la  caufe  de 
fon  défefpoir.  Mais  Théfée  veut  extor- 
quer par  les  tourmens  la  vérité  de  la 
bouche  de  la  Suivante  ;  ce  qui  détermi- 
ne Phèdre  à  parler  &  à  dire  ces  pro- 
pres mots  ,  que  Racine  attribue  égale- 
ment à  Euripide  &  à  Séneque,  (  quoi- 
qu'ils ne  foient  que  dans  le  dernier ,  ) 
vira  corpus  tulit.  Euripide  en  a  ufé  bien 
autrement ,  &  Racine  encore  mieux ,  eu 
égard  à  nos  mœurs.  Celui-ci  a  épargné 
à  Théfée  la  honte  de  fe  voir  dehonoré  ; 
&  celui-là  par  le  moyen  d'une  lettre  fup- 
pofée ,  dont  même  on  ne  fçait  pas  net- 
tement les  termes ,  ménage  au  moins  en 
partie  l'honneur  de  ce  héros  :  mais  Sé- 
neque le  fait  rougir  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs  par  une  impoiiure  qui  paife  pour 
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une  confefïion  en  face ,  &  qui  certaine- 
ment n'a  pas  dû  être  plus  du  goût  des 
Romains  que  du  nôtre.  Il  me  fouvient 
qu'on  a  vivement  critiqué  autrefois  dans 
le  Roman  de  la  Princeffe  de  Cléves  un 
aveu  bien  différent  qu'elle  fait  à  fon 
époux  ;  c'eit  d'avoir  eu  à  prévenir  plu- 
tôt qu'à  étouffer  des  foupirs  qui  n'au- 
roient  pas  été  pour  lui. 

Théfée  étonné ,  (comme  on  peut  croi- 
re,) veut  fçavoir  quel  eft  celui  qui  l'a 
outragé.  Phèdre  lui  montre  l'épée  fatale 
qu'il  ne  reconnoît  que  trop  bien  :  puis 
elle  le  laide  écumant  de  rage  s'exhaler 
en  imprécations  ,  qu'on  pourroit  trouver 
belles  fi  elles  ne  fentoient  le  déclamateur, 
&  fi  elles  étoient  mieux  placées ,  ainfî 
qu'elles  le  font  dans  les  deux  Tragédies, 
ia  Grecque  &  la  Françoife.  Le  Chœur 
finit  l'Acte  à  l'ordinaire ,  mais  par  une 
violente  invective  contre  les  Dieux,  qu'il 
accufe  de  lahTer  triompher  le  vice ,  & 
périr  la  vertu. 

Un  porteur  de  mauvaifes  nouvelles 
commence  l'Acte  IV.  &  fe  plaint  du 
deftin  qui  le  contraint  de  raconter  des 
malheurs.  Théfée  lui  répond  par  ces 
beaux  vers , 

Ne  mente  clades  former  fart  afperai  ; 

Non  imparatttm  feflits  arumnis  gero. 
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»  Parle,  dit -il,  ne  crains  point  de 
35  m'annoncer  les  plus  terribles  infortu- 
»  nés  :  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
*>  mon  cœur  eft  préparé  aux  revers.  „ 
Les  fentences  dont  cette  pièce  eft  femée 
font  la  plupart  dans  ce  goût ,  témoin 
celle-ci. 

Cura  levés  ïoquuntur ,  ingentes Jlufent. 

»  Les  peines  légères  font  éloquentes, 
33  mais  les  maux  accablans  ne  s'expri- 
33  ment  que  par  l'accablement.  „  C'eft 
Phèdre  qui  parle  ainfi  à  Hippolyte  dans 
la  belle  Scène  où  elle  lui  fait  un  aveu 
de  fa  flamme.  Et  j'ai  oublié  d'obferver, 
au  fujet  de  cette  entrevue  ,  que  le  com- 
mencement enparoît  plus  intéreffant  que 
dans  celle  de  Racine,  toute  belle  qu'elle 
eft.  En  effet  Phèdre  fur  notre  Théâtre 
en  appercevant  Hippolyte,dit  feulement, 

Le  voici.  Vers  mon  cœur  tout  mon  fang  fe  Scène  v, 
retire;  MtiL 

J'oublie  en  le  voyant  ce  que  je  viens  lui 
dire. 

Oenone  la  raffure  par  l'intérêt  de  fes 
enfans  ;  de  forte  que  la  Reine  faifit  cette 
occafion  de  juftifier  fes  anciens  dédains 
pour  ce  Prince,  ôc  de  l'implorer  en  fa- 
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veur  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher.  Elle 
convient  de  tous  les  mauvais  traitemens 
qu'Hippolyte  a  eiîuyés  de  fa  part  i  puis 
elle  ajoute , 

Jbid.         Si  pourtant  à  TofFenfe  on  melure  la  peine , 
Si  la  haine  peut  feule  attirer  votre  haine , 
Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié 
Et  moins  digne,Seigneur,  de  votre  inimitié. 

Tout  cela  efl  très-naturellement  pen- 
fé  :  mais  je  ne  fçai  fi  le  commencement 
de  la  même  Scène  ,  chez  le  Poète  La- 
tin ,  ne  prépare  pas  mieux  l'aveu  d'une 
pafîion  aufîî  étrange  que  celle  de  Phèdre. 
Du  moins  il  paroît  jetter  plus  d'intérêt 
dans  cette  entrevue  :  car  d'abord  Phè- 
dre confufe  à  la  vue  d'Hippolyte  s'é- 
vanouit ,  &  tombe  entre  fes  bras.  Re- 
venue à  elle-même ,  elle  a  honte  de  re- 
voir la  lumière  ;  puis  la  pafîion  repre- 
nant le  deiTus ,  elle  s'enhardit  à  parler. 
Toutefois  elle  ne  fçait  par  où  commen- 
cer, elle  s'exprime  d'une  manière  am- 
biguë &  embarrafîée.  Hippolyte  l'ap- 
pelle fa  mère ,  elle  rejette  ce  nom ,  nom 
trop  odieux ,  dit  -  elle  ,  &  qui  ne  con- 
vient plus  à  ma  fituation.  Elle  n'ambi- 
tionne que  le  titre  de  fœur ,  ou  plutôt 
<l'efclave  du  Prince.  Elle  lui  remet  fa 
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couronne  entre  les  mains,  elle  le  prie 
d'avoir  quelque  pitié  de  la  veuve  de  Thé- 
fée  ,  &  c'eft  ici  que  le  Poè'te  François 
&  le  Poète  Latin  fe  réunirent  pour  pro- 
duire comme  de  concert  ce  magnifique 
contrafte  d'une  PrincefTe  artificieufe  & 
pafîionnée  avec  un  Prince  juftement 
étonné  de  ce  qu'il  vient  d'entendre  ,  & 
qui  ne  peut  revenir  de  fon  étonnement. 
L'invention  &  l'art  de  cette  Scène  font 
entièrement  dûs  à  Séneque ,  puifqu'Eu- 
ripide  n'en  a  pas  la  moindre  trace.  Mais 
en  récompenfe  il  femble  avoir  pris  une 
voye  plus  naturelle  ,  ou  du  moins  plus 
honorable  pour  Phèdre ,  quand  il  lui 
donne  des  fentimens  fi  vertueux  qu'elle 
ne  craint  rien  tant  que  de  voir  fa  pafTion 
découverte  à  celui  qui  en  eft  l'objet. 
Sa  Confidente  a  beau  la  fonder  fur  ce 
fujet ,  elle  la  trouve  inflexible  ;  die  fe 
croit  obligée  de  la  tromper,  &  de  fup- 
pofer  un  philtre  imaginaire  pour  faifir  le 
moment  de  voir  <k  de  gagner  Hippoly- 
te.  Il  n'en  eft  pas  de  même  chez  Séne- 
que de  Racine.  L'un  &  l'autre  rendent 
Phèdre  très-decile  aux  confeils  empoi- 
fonnés  d'Oenone.  Dans  l'un  ôc  l'autre 
ce  n'eft  pas  la  Confidente  qui  trahit 
Phèdre  ;  c'eft  Phèdre  s  lie-même  qui  dé- 
clare fon  amour  à  Hippolyte.  A  la  vé- 
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rite  l'un  &  l'autre  fauvent  cette  décla- 
ration par  le  bruit  heureux  qu'on  féme 
de  la  mort  de  Théfée ,  chofe  que  ne  fup- 
pofe  pas  Euripide  :  mais  après  tout,  ce 
bruit  eft  fubit  &  confus  ,  &  la  déclara- 
tion de  Phèdre  eft  bien  prompte  & 
bien  claire  ;  outre  que  chez  Racine  elle 
fe  plaint  d'avoir  trouvé  une  rivale ,  & 
cela  dans  le  tems  même  que  fon  époux 
eft  arrivé.  Je  n'ai  garde  de  prétendre 
par -là  blâmer  des  endroits  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer.  Je  n'cbferve 
ceci  que  pour  ramener  toujours  les  lecr 
teurs  à  mon  point,  qui  eft  de  faire  fentir 
la  différence  des  mœurs ,  &  par  confé- 
quent  des  goûts  de  Paris  &  d'Athènes. 
Là  on  n'auroit  pu  foufririr  les  écarts  de 
Phèdre  Françoife ,  tout  ménagés  qu'ils 
font ,  &  quelques  beautés  qu'on  leur 
trouve  ici.  Je  crains  fort  que  par  repré- 
failles  la  retenue  de  cette  Princefîe  & 
les  emportemens  de  THippolyte  Grec, 
moins  galant  apurement  que  le  François, 
ne  déplaifent  aujourd'hui  dans  Euripide 
à  ceux  qui  veulent  rapporter  tout  à  no- 
tre fiécle  ,  fans  égard  à  la  différence 
des  tems. 

La  narration  que  fait  Séneque  de  la 
mort  du  jeune  Prince  eft  en  partie  co- 
piée d'après  Euripide ,  &  en  partie  née 
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de  l'imagination  du  Poète  Latin  ,  parti- 
culièrement dans  la  defcription  qu'il  fait 
du  cadavre  d'Hippolyte  déchiré  en  lam- 
beaux épars.  Du  refte  elle  eft  magnifi* 
que  :  celle  d'Euripide  n'eft  qu'ornée  ; 
mais  celle  de  M.  Racine ,  qui  a  voulu 
enchérir  fur  toutes  les  deux ,  eft  peut- 
être  un  peu  trop  pompeufe  ;  du  moins 
a- 1- elle  donné  lieu  de  le  penfer  ainfi 
à  quelques  perfonnes  ,  qui  trouvent  que 
les  ornemens  en  font  un  peu  trop  re- 
cherchés pour  un  homme  aufîî  touché 
que  l'étoit  le  Gouverneur  d'Hippolyte, 
Il  eft  certain  toutefois  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  cette  narration  ce  que  dit  au- 
trefois un  excellent  peintre  à  un  autre, 
qui  en  peignant  Hélène  l'avoit  chargée 
de  pierreries  pour  rehauffer  fa  beauté, 
tu  l'as  faite  plus  riche  que  belle  ;  car  cette 
narration  unie  à  ce  qui  a  précédé  eft  fi 
touchante ,  que  les  richeiîes  poétiques 
dont  elle  eft  parée  n'étouffent  point  le 
fentiment  de  trifteffe  qu'elle  répand  dans 
les  cœurs.  Mais  il  ne  me  paroîtpas  moins 
certain  que  celle  d'Euripide  ,  quoique 
remplie  d'images  fublimes ,  a  quelque 
chofe  de  plus  naturel  &  de  plus  intérêt- 
fant,  fur-tout  fi  l'on  rapproche  les  adieux 
d'Hippolyte  à  fa  patrie  ,  du  difcours  ?£  JjJ- 
qu  on  lui  fait  tenir  dans  ce  récit  ;  lori-  d'Emy. 
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qu'il  eft  far  le  point  de  partir.  C'eft  ce 
qui  me  fait  croire  que ,  (  fî  Faveur  Fran- 
çois a  fait  répandre  tant  de  pleurs  en  ré- 
citant le  morceau  de  Théramtne  ,  juf- 
ques-là  que  les  fpectateurs  fouvent  peu 
attentifs  au  refte  de  la  pièce  tant  de 
fois  répétée,  fe  àiCoient,  voyons  pleurer 
le  bon  homme  Gucrin ,  )  le  Théramène 
Athénien  n'a  pas  dû  moins  réuflir  à-  l'é- 
gard des  Grecs.  Enfin  on  voit  par  le 
foin  qu'a  pris  M.  Racine  d'embellir  fà 
narration  ,  qu'il  a  voulu  fuppléer  au  bel 
endroit  d'Euripide ,  qui  fait  reparoître 
Hippolyte  fur  la  Scène  tout  déchiré 
qu'il  eft  ;  fpe&acle  qui  n'auroit  pu  fe 
fupporter  fur  notre  Théâtre  ,  à  moins 
que  de  FafFoiblir  aux  dépens  de  la 'vé- 
rité. J'avoue  qu'il  a  enchéri  fur  fon  mo- 
dèle en  deux  points  qui  marquent  beau- 
coup de  pénétration  &  de  délicatelfe 
d'efprit.  C'eft  premièrement  que  le  Poè- 
te Grec  ne  fait  point  combattre  Hippo- 
lyte contre  le  monftre  :  il  ne  lui  laiiïe 
pas  même  le  loifir  de  fe  reconnoître  : 
le  Poète  Latin  lui  donne  un  air  intrépi- 
de ,  &  le  met ,  pour  ainfi  dire  ,  en  atti- 
tude de  combattre.  Mais  le  Poète  Fran- 
çois lui  fait  lancer  fon  javelot  fur  le 
monftre  d'une  main  fi  sûre  ,  qu'il  en  eft: 
bleffé  3  en  quoi  Fon  voit  le  progrès  de 
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l'efprit  humain  qui  perfectionne  toujours. 
Secondement,  M.  Racine  qui  ne  vou- 
loir pas  que  Théfée  ,  en  écoutant  le  ré- 
cit de  la  mort  de  fon  fils ,  fût ,  ou  indif- 
fèrent j  comme  le  fait  Euripide ,  ou  tou- 
ché fans  être  détrompé,  comme  le  fup- 
pofe  Séneque,  bien  qu'avec  afiez  d'arti- 
fice ,  prend  un  milieu  &  conduit  les 
chofes  de  manière  que  Théfée  a  conçu 
déjà  quelques  foupçons  de  Phèdre, quand 
il  demande  à  Théramkne,  qu  as-tu  fait 
de  mon  fils  ?  que  fait  mon  fils  ?  cette  difpo- 
fition  d'efprit  qui  amène  ces  trois  vers , 

O  mon  fils ,  chef  elpoir  que  je  me  fuis  ravi  î 
Inexorables  Dieux ,  qui  m'avez  trop  fervi  ! 
A  quels  mortels  regrets  ma  vie  eu  réser- 
vée ,  Û'c. 

nous  paroîtra  toujours  beaucoup  plus 
conforme  à  l'humanité  ,  que  l'indifféren- 
ce d'un  Prince  qui  ne  peut  être  père  ôc 
vengeur  du  crime  qu'à  demi ,  quoique 
cette  dernière  fituation  foit  fouvent  la 
plus  vraye  dans  un  père  offenfé.  Mais 
fouvent  auflî  les  fentimens  les  plus  vrais 
nous  révoltent  fur  le  Théâtre  ,  où  nous 
aimons  mieux  voiries  hommes  tels  qu'ils 
doivent  être,  que  tels  qu'ils  font  en  ef- 
fet. D'un  autre  côté  M,  Racine  efl  tom- 
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bé,  ce  femble  ,  dans  un  petit  défaut 
qu'Euripide  a  évité.  Car  en  montrant  le 
courage  du  maître  qui  biefTe  le  monflre, 
il  fait  c;e  fes  Officiers  des  lâches  qui 
fuyent  dans  un  Temple  prochain;  6c 
cela  fur  la  foi  de  Séneque  >  qui  ne 
parle  que  des  bergers  répandus  dans  la 
plaine. 

Tout  fuit,  &  fans  s'armer  d'un  courage  inu- 
tile 

Dans  le  Temple  voifîn  chacun  cherche  un 
alyle. 

Hippolyte  lui  fèul ,  &c. 

J'ajoute  enfin  que  dans  ce  vers , 

A  ces  mots  le  héros  expiré, 

Le  terme  expiré  n'eft  pas  François ,  non- 
plus  que  bien  d'autres  qu'on  a  juftement 
repris  dans  fes  récits. 

Pour  finir  le  détail  de  la  Tragédie 
de  Séneque ,  après  le  Chœur  du  qua- 
trième Acle ,  qui  ne  dit  pas  grand'chofe, 
le  cinquième  nous  montre  Phèdre  livrée 
à  fes  remords  en  préfence  de  fon  époux. 
Elle  croit  voir  l'ombre  d'Hippolyte  : 
elle  lui  dit  des  chofes  fort  pathétiques  ; 
elle  s'accufe  enfin ,  &  s'enfonce  dans  le 
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fein  un  poignard  qu'elle  préfente  enfuite 
à  fon  mari. 

Çhtidfacere  rapto  debeas  nato  parent 
Difce  ex  noverca  :  condere  Acherontisplagis. 

y>  Théfée ,  dit-elle ,  apprends  d'une  ma- 
3>râtre  le  devoir  d'un  père  en  faveur 
»  d'un  fils  qu'il  a  perdu  :  meurs.  „  Cette 
invitation  a  quelque  rapport ,  mais  dans 
un  fens  différent ,  à  celle  d'Arria  à  Pé- 
tus.  Cette  Dame  Romaine  fe  frappe  ; 
puis  elle  offre  l'épée  toute  enfanglantée 
à  fon  époux,  qui  étoit  condamné  à 
mort  :  6c  cela  pour  l'engager  à  prévenir 
le  dernier  fupplice  par  une  mort  volon- 
taire. »  Prends ,  lui  dit-elle  ,  mon  cher 
»  Pétus  ;  cela  ne  fait  point  de  mal  „  ac- 
cipet  Pœte;  non  dolet.  Sentiment  vérita- 
blement Romain ,  que  Martial  a  fubtilifé 
pour  fubftituer  de  l'efprit  à  la  tendrelfe , 
&  de  l'antithèfe  à  Phéroïfme, 

*  Vulnus  quod  feci >  non  dolet,  inquit  ; 
Sed  quod  tu  faciès ,  hoc  mihi ,  Pœte,  dolet. 

»  Cher  époux,  la  blefîure  que  je  me  fuis 
»  faite  ne  me  fait  pas  de  douleur.    Ce 

*  AI  art.  ep,  /.  i.fjpt  14» 
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»  qui  m'en  caufe  ,  c'efi:  celle  que  tu  vas 
*>te  faire. 

Théfée  défabufé  dans  Séneque  donne 
prefque  dans  les  fureurs  d'Orefte,  & 
féme  çà  &  là  d'affez  beaux  vers ,  par 
exemple  ceux-ci, 

Sidéra,  &  mânes,  &  undas  fcelere  complevi 

meo  : 
Am^lius  [ors  nulla  rejiat  :  régna  me  norunt 

tria. 

»  J'ai  rempli  de  mes  forfaits  les  Cieux, 
»  les  ondes  &  les  enfers.  Il  ne  me  ref- 
»  te  plus  d'afyle.  Je  me  fuis  fait  con- 
»  noître  dans  les  trois  royaumes  des 
»  Dieux. 

Racine  a  profité  de  cette  penfée  en 
habile  maître.  Il  la  met  non  pas  dans 
la  bouche  de  Théfée ,  mais  dans  celle 
de  Phèdre.  Ceft  à  la  Scène  VI.  du 
IV.  Ade ,  où  cette  Reine  s'abandon- 
nant  au  défefpoir  dit  ces  magnifiques 
vers. 

Que  fais-je  ?  où  ma  raifon  va-t-elle  s'égarer  î 
Moi  jaloufe  !  &  Théfée  eft  celui  que  j'im- 
plore ! 
Mon  époux  eft  vivant,  &  moi  je  brûle  en- 
core ! 
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Pour  qui  ?  quel  eft  le  cœur  où  prétendent 

mes  vœux  ! 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drefîer  mes 

cheveux. 
Mes  crimes  déformais  ont  comblé  la  me- 

fure; 
Je  refpire  à  la  fois  l'incefte  &  l'impoiture  : 
Mes  homicides  mains  promptes  à  me  vanger 
Dans  le  fàng  innocent  brûlent  de  Ce  plonger, 
Miférable  !  &  je  vis  !  &  je  foutiens  la  vue 
De  ce  facré  Soleil  dont  je  fuis  defeendue  ! 
J'ai  pour  ayeul  le  père  &  le  maître  des 

Dieux  ; 
Le  Ciel ,  tout  l'Univers  eft  plein  de  mes 

ayeux. 
Où  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  nuit  infer- 
nale : 
Mais  que  dis  -  je  ?  mon  père  y  tient  l'urne 

fatale  : 
Le  fort,  dit -on,  l'a  mife  en  Ces   févères 

mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  hu- 
mains. 
Ah ,  combien  frémira  fon  ombre  épouvan- 
tée, 
Lorfqu'il  verra  fa  fille  à  fes  yeux  préfentée  , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers, 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  en- 
fers ,  &c . 
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Enfin  la  pièce  de  Séneque  finit  par 
le  fpectacle  le  plus  horrible  qu'on  puhTe 
imaginer.  On  apporte  à  ce  Prince  fu- 
rieux les  membres  dhperfés  de  fon  fils, 
dont  il  recompoie ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
corps  de  la  même  façon  à  la  lettre  que 
les  Dieux  raflembierent  les  membres 
de  Pélops.  Tantale  les  leur  avoit  fait 
fervir  à  table.  Cérès  affamée  en  dévora 
une  épaule ,  &  les  Dieux  y  en  fubfti- 
tuerent  une  d'ivoire.  Théfée  auroit  be- 
foin  d'un  pareil  prodige  pour  retrou- 
ver Hippolyte  en  fon  entier.  Il  arran- 
ge en  effet  ce  qu'il  a  recouvert,  8c 
place  le  refte  au  hazard.  La  dernière 
Scène  de  Racine ,  qui  conclut  le  dé- 
nouement, montre  Théfée  &  Phèdre 
dans  une  fituation  bien  plus  judicieufe. 
La  Reine  s'eil:  empoifonnée ,  &  ne  s'eft 
réfervée  qu'autant  de  vie  qu'il  lui  en 
falloit  pour  juftifier  Hippolyte ,  &  ven- 
ger incontinent  Théfée.  Le  peu  de  vers 
que  cet  infortuné  Roi  récite  après  ce 
dernier  éclairciflèment ,  font  d'un  maî- 
tre qui  fçait  finir  où  il  fied  de  le  faire  ; 
&  la  Tirade  de  Seneque  eft  d'un  dé- 
clamateur  qui  ne  fçauroit  ni  commen- 
cer, ni  finir  avec  décence. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  un  mot 

de 
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de  la  Tragédie  de  Pradon  fur  Phèdre 
&  Hippolyte.  Mais  en  vérité  ce  feroit 
trop  dégrader  les  auteurs  dont  on  vient 
de  parler,  que  de  mettre  celui-ci  en 
parallèle  avec  eux.   Il  eft  bon  toute- 
ibis  de  fe  fouvenir  que  ce  Poëte  flatté 
par  le  fuccès  trop  avantageux  de  Pira- 
mç  &  Thisbé  ,  peu  rebuté  par  la  chute 
de  fon  Tamerlan,  &  de  plus  engagé 
fous  main  par  des  perfonnes  de  la  pre- 
mière qualité  à  traiter  en  trois  mois  le 
même  fujet  que  M.  Racine  polhToit  ôc 
retouchoit  depuis  deux  ans ,  ofà  entre- 
prendre de  lutter  avec  un  Génie  qu'An- 
dromaque  ,  Brittannicus  ,  Mithridate ,  & 
Iphigénie  avoient  déjà  rendu  infiniment 
fupérieur  à  tous  fes  rivaux  contempo- 
rains.  Mais  ,  ce  qui  feroit  incroyable  , 
fi  le  même  fiécle  n'en  avoit  fouvent  re- 
nouvelle les  exemples ,  c'eft  qu'on  vit 
un  Poëte  ,  aujourd'hui  tellement  oublié 
qu'on  ne  retrouve  plus  fes  œuvres  3  fe 
foutenir  quelque  tems    avec   avantage 
contre  un  des  chefs-d'œuvre  du  Théâ- 
tre François.  Le  vertige  ne  dura  pas. 
C'eft  l'ordinaire  :  le  bon  goût  reprit  le 
deffus  malgré  la  cabale  &  les  rieurs.  Le 
fantôme  tomba  de  lui-même  &  s'éva- 
nouit enfin  dans  l'oubli.  Cependant  cette 
Tome  IL  O 


3i4     RÉFLEXIONS 

audace  de  Pradon ,  qu'on  appelloit  alors 
émulation ,  produifit  un  combat  prefque 
plus  que  littéraire.  Car  il  fallut  que  des 
perfonnes  du  premier  rang  s'entremit- 
îent ,  dit-on ,  pour  le  terminer.  Comme 
Madame  Deshoulieres  prenoit  intérêt  à 
Pradon  ,  bien  qu'il  fût  moins  Poète 
qu'elle  ,  fa  plume  enfanta  ce  fameux 
Sonnet  qui  fut  tourné  &  retourné  fur 
les  mêmes  rimes,  &  qui  devint  une  af- 
faire férieufe.  Pour  furcroît  on  vit  des 
critiques  &  des  difiertations  furies  deux 
Phédres  ,  forte  de  Phénomènes  qu'on 
aime  à  voir  paroître  en  France ,  &  qui 
difparonTent  bien  vite ,  quand  l'ouvrage 
cenfuré  eft  marqué  au  bon  coin.  Il 
m'en1  tombé  entre  les  mains  une  de 
ces  differtations ,  où  je  n'ai  rien  trouvé 
de  bien  repris  dans  M.  Racine,  fi  ce 
n'eft  certains  traits  que  j'ai  déjà  obfer- 
vés ,  &  la  première  Scène  dont  je  n'ai 
rien  dit.  On  y  blâme ,  ce  femble ,  avec 
raifon  un  gouverneur  qui  lève  les  fcru- 
pules  de  fon  élève ,  &  qui  le  porte ,  non- 
feulement  à  aimer,  mais  à  aimer  Aricie, 
l'ennemie  de  la  maifon  de  Théfée.  Après 
tout,  ce  défaut  n'eft  pas  fans  excufe, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  Aricie  ? 
dont  Théramène  dit , 
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Jamais  l'aimable  fœur  des  cruels  Pallantides 
Trempa-t-elle  aux  complots  de  Tes  frères 

perfides  f 
Et  devez-vous  haïr  Ces  innocens  appas  ? 

-Quant  à  Pradon  il  a  tellement  eu 
peur  de  blefTer  les  mœurs  de  notre 
fiécle  ,  en  fuivant  Euripide  &  Séneque, 
qu'il  s'en  eft  écarté  jufqu'à  rendre  Thé- 
fée  ,  Phèdre  ,  Hippolyte  entièrement 
méconnohTables.  Il  n'auroit  pu  mieux 
réuflir  ,  s'il  eût  voulu  les  rendre  ridi- 
cules de  defTein  formé.  Mais  quand 
on  n'auroit  égard  qu'à  la  verfmcation , 
U  paroît  inconcevable  que  Paris  ait  pu 
balancer  un  moment  entre  le  mauvais 
&:  l'exquis.  C'en1  là  un  de  ces  prodiges 
aflfez  communs,  &  qui  parohTent  tou- 
jours nouveaux. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  des  Tragé- 
dies d'Euripide ,  de  Séneque  ,  &  de 
Racine ,  il  eft  aifé  de  conclure  que  Sé- 
neque a  gâté  celle  d'Euripide ,  Ôc  que 
Racine  a  fondu  dans  la  Tienne  ce  que 
l'une  &:  l'autre  avoit  de  meilleur  ;  qu'il 
a  pris  d'Euripide  le  caractère  entier  de 
Phèdre,  le  défordre  de  fon  efprit  3c 
de  fes  paroles ,  cette  lutte  éternelle  de  N 
la  pudeur  &  de  la  paffion  qui  jette  un. 

Oij 
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fi  grand  intérêt  dans  toute  la  pièce  ; 
cette  manière  adroite  de  laiffer  échap- 
per un  fecret  qui  en  fait  le  fonds ,  & 
que  Séneque  a  manquée  ,  les  empor- 
temens  de  Théfée  contre  fon  fils,  la 
timide  défenfe  de  l'innocent  faulfement 
accufé  ,  le  récit  de  fa  mon ,  fans  comp- 
ter beaucoup  de  traits  délicats  que  je 
n'aurois  pu  faire  remarquer  qu'en  beau- 
coup de  paroles.  On  verra  d'un  autre 
côté  qu'il  a  emprunté  de  Séneque  la 
Scène  tant  applaudie  où  Phèdre  vient 
elle-même  déclarer  fa  pafîion  à  Hip- 
polyte  ,  l'épée  d'Hippolyte  lahTée  dans 
les  mains  de  Phèdre  ,  ce  beau  àéfef- 
poir  dont  j'ai  parlé ,  une  partie  du  ré- 
cit qu'on  fait  de  la  mort  du  jeune  Prin- 
ce ,  l'aveu  que  la  Pleine  vient  faire  de 
fon  crime ,  aveu  qui  épargne  la  ma- 
chine qu'a  employée  Euripide  ,  enfin 
plufieurs  beaux  vers  heureuiement  imi- 
tés ,  ou  mieux  placés  c<ue  dans  l'Au- 
teur ,  Se  fur  -  tout  l'artificieux  détour 
d'une  Amante  infenfée  pour  dire  qu'elle 
aime,  en  ne  le  dilant  pas.  Voici  une 
partie  de  cette  déclaration ,  fur  laquelle 
le  Poète  François  a  travaillé. 

PHÈDRE.  Oiiî,Hippolyte ,  je  brûle 
encore  pour  1  héfée  ,  mais  pour  Théfée 
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clans  la  fleur  de  l'âge,  tel  qu'il  étoit 
lorfqu'il  attaqua  le  monftre  de  Crète  , 
lorfque  guidé  par  un  fil ,  il  éluda  les 
vains  détours  du  labyrinthe.  Ciel  !  quel 
étoit  fon  éclat  !  fes  cheveux  étoient 
noués  décemment  :  une  pudeur  noble 
coloroit  fon  vifage  :  la  force  de  fes  bras 
nerveux  n'altéroit  point  les  traits  de  la 
jeuneffe.  Il  avoit  l'air  de  votre  Diane , 
ou  de  mon  Apollon,  ou  plutôt  votre  air. 
Tel  il  parut  fans  doute ,  quand  il  devint 
le  vainqueur  d'Antiope  fon  ennemie. 
C'eft  avec  ce  port  qu'il  fe  préfenta  à 
fes  yeux.  Une  aimable  négligence  re- 
lève la  beauté.  Oui ,  votre  père  revit 
tout  entier  en  vous ,  mais  avec  un  mé- 
lange des  grâces  un  peu  fauvages  d'une 
Amazone.  Où  étiez -vous,  Seigneur, 
quand  Théfée  aborda  en  Crète  ?  Ariad- 
ne  ma  fœur  auroit  formé  pour  vous  le  fil 
fatal ,  &c. 

Une  refte  donc  prefque  plus  à  Racine 
que  l'Epifode  d'Aricie ,  qui  eft  tout  en- 
tier de  lui ,  puifque  les  Anciens  n'a- 
voient  point  de  ces  Epifodes  amoureux. 
Mais  toute  cette  imitation  ne  lui  ôte 
rien  de  fa  gloire;  &  s'il  a  furpafle  de 
beaucoup  Séneque  ,  &  en  quelques  en- 
droits Euripide ,  en  fe  fervant  de  leurs 

O  iij 
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penfées ,  ce  bel  art  de  bien  choifn*  ce 
qu'on  imite,  ne  peut,  comme  fait  dit, 
tourner  qu'au  profit  du  Poète  Grec  ,  fans 
préjudice  du  François,  dont  M.  Boileau 
a  dit  avec  tant  de  juflice, 

Hé  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueufe 
De  Phèdre  malgré  foi  perfide, inceftueufe, 
D'un  Ci  noble  travail  justement  étonné 
Ne  bénira  d'abord  le  iîécle  fortuné  , 
Qui  rendu  plus  fameux  par    tes  illuitres 

veilles 
Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufês  mer- 
veilles ! 


«A* 


IPHIGENIE 

EN    AULIDE, 

TRAGÉDIE 

D'EURIPIDE 


Ofr 


321 


SUJET 

IL  eft  trop  connu  pour  s'y  arrê^ 
ter.  C'eft  le  fameux  Sacrifice  d'I- 
phigénie ,  dont  tant  de  Poètes  ont 
parlé  fi  différemment.  Euripide 
îuppofe  que  cette  jeune  Princefle 
fut  fauvée  par  Diane  même  à  qui 
on  la  facrifioit ,  &  tranfportée  en 
Tauride ,  tandis  qu'une  autre  Vic- 
time tomboit  fous  le  couteau  fa- 
cré.  Idée  qui  paroît  tirée  du  Sa* 
crifice  d'Abraham  confondu  avec 
celui  de  Jephté. 


O  * 
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PERSONNAGES. 

Agamemnon. 
UnVieillard  Officier  de  la  Mai- 

fon  d'Agamemnon.  * 
Le  C h  ce u  r  compofé  de  femmes  de 

Cbalcis. 

M  E  N  E  L  A  S. 

Clytemnestre. 

Achille. 

Un  Envoyé. 

Soldats. 

Suite  de  Clytemnestre. 

La  Scène  ejl  en  Aaliàe  f  Ville  &  Port 

de  la  Béotie. 

*  Cet  Acteur  fait  deux  rôles ,  celui  de  Con- 
fident d'Agamemnon  ,  &  celui  d'Homme  dé- 
voué aux  intérêts  de  Clytemneilre.  Voilà 
pourquoi  il  a  deux  titres  diftcrens  dans  les 
éditions  Grecques,  quoique  ce  foit  le  même 
perfonnage. 

t  Aulide  &  Chalcis  étoient  deux  Villes  fé- 
parées  par  1  Euripe  ,  aujourd  hui  Détroit  de 
Negrepont.  La  première  eft  dans  la  Béotie  > 
&  la  féconde  dans  TEubée. 
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EN    AULIDE, 
TRAGÉDIE 

D'EURIPIDE 


ACTE  PREMIER, 

SCENE  UNIQUE. 

Agamemnon,  Un  Vieillard) 
Officier  de  fa  Maifon, 

Agamemnon. 

A  M  i ,  fuis  -  moi  devant    ce  por^~ 
tail. 
Le  Vieillard. 

Je  vous  fuis;  mais,  Seigneur,  quel' 
nouveau  projet  vous  réveille  ? 

O  vji 
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Agamemnon. 
,Tu  le  fçauras. 

Le  Vieillard. 
La  vieilleffe  dérobe  le  fommeil  à  mes 
yeux  :  mais  vous. . . 

Agamemnon. 
Quel  Aftre  sréléve  fur  nos  têtes  ? 

Le  Vieillard. 
C'eft  l'étoile  brillante  du  Chien  ce- 
lefte.  *  A  peine  eft-elle  au  milieu  de 
fa  courfe;  cependant. . . 

Agamemnon. 
Les  flots ,  les  oifeaux ,  les  vents ,  l'Eu- 
ripe ,  tout  efl  encore  dans  le  filence., 

*  Le  Grec  ajoute  ,  Voifin  des  fept  Pléiades* 
Ces  fortes  d'Epithetes  ne, doivent  point  en- 
trer dans  le  texte  François.  Cela  le  rend  ian-, 
guilTant. 

Imitations  de  Racine.  Ipbigénie>  JlBe  I.  Scène  7. 

A  R   C  A  S. 
C'eft  vous-même  r  Seigneur  !  Quel  important  befoifl- 
"Vous  a  fait  devancer  l'Aurore  de  (ï  loin  > 
A  peine  un  foible  jour  vous  éclaire  Se  m«  guide  ; 
Vos  yeux  feuls  &  les  miens  font  ouverts  dans  l'Aulidev 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? 
Les  vents  nous  auroient-ils  exaucés  cette  nuit  ? 
Mais  tout  dort ,  6c  l'armée  ,  &  les  vents,  Se  Neptune» 

AGAMEMNON. 
Heureux  qui  fàusfait  de  fon  humble  fortune 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  , 
Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  Pieux  l'ont  sache. 
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Le  Vieillard. 
Pourquoi  donc ,  ô  Agamemnon,  for- 
tir  fi-tôt  de  votre  tente  >  tandis  que  le 
repos  régne  dans  l'Aulide  ,  &  que  tout 
jusqu'aux   Sentinelles   paroît  endormi  ? 
Retirons-nous ,  croyez-moi. 
Agamemnon. 
Heureux  Vieillard  que  je  fuis  jaloux 
de  ton  fort  !  Que  j'envie  le  bonheur  de 
quiconque   vit  ignoré  du  monde ,'  fans 
gloire  &  fans  fouci  !  Malheureux  ceux 
qui  vivent  dans  les  honneurs  ! 
Le  Vieillard. 
Quoi  donc  ?  eft-il  rien  de  plus  éclat- 
tant  ? 

Agamemnon» 
Eclat   trompeur  ,  vains    honneurs  ! 
quand  on  les  defire,ils  femblent  doux 
&  charmans.   Les  pofiede-t-on  ?  on  lçs 
trouve  remplis  d'amertume.  *  Dans  un 
ran^  tel  que  le  mien  ,  f  vous  n'accom- 
plifîez  les  ordres  cruels  des  Dieux,. fi 
vous  ne  cédez  aux  caprices  des  hom- 
mes, vous  êtes  malheureux. 
Le  Vieillard. 
Prince  ,  j'cfe  le  dire ,  ces  plaintes  ne 
font  pas  juftes,  ni  dignes  d'un  grand 

*  Agamemnon  indique  en  général  le  fujet 
de  fa  douleur  ^u  il  va  développer  à  Con  Con- 
fident» 
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Roi.  *  Penfez-vous  donc  qu'Atrée  vous 
ait  donné  le  jour  pour  pofléder  feul  des- 
biens purs  &  fans  mélange.  Mortel,  la 
joie  &  la  douleur  font  votre  partage. 
Tel  eft  l'ordre  du  deftin.  Il  faut  s'y  fou-- 
mettre.  Cependant  que  faites  -  vous  ? 
rongé  d'inquiétude  vous  paflez  la  nuit 
à  la  lueur  d'une  foible  lumière ,  tantôt 
à  tracer  une  Lettre ,  tantôt  à  rayer  ce 
que  vous  avez  écrit.  Vous  la  fermez, 
vous  la  r'ouvrez ,  vous  jettez  de  dépit 
le  flambeau  ,&  vous  verfez  un  torrent 
de  larmes.  Voici ,  voici  encore  cette  fa- 
tale Lettre  entre  vos  mains.  Enfin  la 
douleur  &  l'irrefolution  vous  mettent 
hors  de  vous.  Quelle  eft  votre  peine? 
qu'en1- il  arrivé  de  nouveau?  Au  nom 
des  Dieux  daignez  m'en  inilruire.  Que 

Imitations  de  Racine. 

*  Mais  parmi  tant  d'honneurs  vous  ê.es  homme  enfin» 
Tandis  que  vous  vivrez  le  fort  qui  toujours  change 
Ne  vous  a  point  promis  Un  bonheur  fans  mélange. 
Bientôt...  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent ,  Seigneur  ,  les  pleurs  que  vous  verfez. 
Votre  Orefte  au  berceau  va-t-il  finir  fa  vie? 
Pleurez-vous  Ciytemneftre  ou  bien  Iphigénie? 
Qu'eft-ce  qu'on  vous  écrit  ?  daignez  m'en  avertir,  ibitU 

AGAMEMNON. 
La  Reine  qui  dans  Sparte  avoir  connu  ta  foi 
T!a  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi. -ibid* 
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ma  vertu  ,  que  ma  fidélité  vous  tou- 
chent.^* Avez-vous  oublié  le  rang  que 
Tyndare  m'a  donné  auprès  de  votre.- 
époufe  ? 

Agamemnon. 
*J*  Ecoute  mes  malheurs.  Tu  fçais  que 
des  trois  filles  de  Léda ,  Fhœbé ,  la  Rei- 
ne Oytemneflre,  &  Hélène,  celle-ci 
s'attira  les  vœux  de  tous  les  Princes 
Grecs  ;  fburce  de  menaces,  &  de  dis- 
cordes fanglantes  entre  les  amans  qui  fe- 
roient  rebutés.  Tyndare  le  prévit,  de 
balança  long-tems  à  fe  déterminer.  En- 
fin il  imagina  un  expédient  ;  il  engagea. 
les  rivaux  à  s'embrafler ,  à  faire  des  liba- 
tions furies  victimes  brûlantes ,  &  à  §  s'o- 

*  Mot  à  mot  Tyndare  m'a  donné  à  votre 
époufe  comme  une  partit  de  fa  dot ,  pour  être 
attache'  à  fon  fervice. 

Imitations  fie  Racine. 
t  Tu  vois  mon  trouble  :  apprends  ce  qui  le  caufe, 
ït  juge  s'il  eft  rems ,  ami ,  que  je  repofe. 
Tu  ce  fouviens  du  jour  qu'en  Aulide  afTemblés 
Nos  vàiiTeaux  par  les  vents  fembloient  être  appelles. 
Nous  partions  ;  Se  déjà  par  mille  cris  de  joie 
Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troye. 
Un  prodige  éconnant  fît  taire  ce  tranfport ,  &c  ibid, 

§  Pausanias  dit  que  Tyndare  facrifia  un 
cheval  en  exigeant  ce  ferment  des  amans 
d'Hélène. 
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bliger  par  les  fermens  les  plus  faims  dé 
prêter  main -forte  à  l'époux  d'Hélène, 
quel  qu'il  fût ,  fi  on  venoit  à  lui  enlever 
fon  époufe.  On  devoit  pourfuivre  le  ra- 
viffeur  Grec  ou  Barbare  ,  entrer  à  main 
armée  dans  fes  états  ôc  renverfer  fa  Ville 
*  capitale.  Tous  fe  lièrent  par  un  fer- 
ment mutuel.  Tyndare  après  cet  enga- 
gement ufa  de  rufe  ;  car  au  lieu  de  choi- 
fîr  l'époux ,  il  en  laiifa  le  choix  à  l'in- 
clination de  fa  fille.  Elle  en  choifit  un. .  • 
Plût  aux  Dieux  qu'il  ne  l'eût  jamais 
époufée  !  ce  fut  Menelas.  Cependant  le 
jeune  Prince  qu'on  dit  avoir  décidé  de 
la  beauté  de  trois  Déefîes ,  Paris  vint  à 
Lacédémone  avec  un  train  &  *j*  une  ma- 
gnificence de  Phrygien.  Il  aima  Hélène  : 
l'Amant  enleva  bientôt  l'Amante  ,  &  la 
conduifit  vers  le  mont  Ida.  f  Menelas 
outré  de  cet  affront  attelle  les  anciens 
fermens  de  fes  rivaux.  Les  Grecs  pren-r 

*  Le  ûége  de  Troye  fait  entendre  que  le  fer-» 
ment  regardent  la  Ville  capitale ,  ou  du  moins 
celle  qui  ferviroit  d'afyle  au  raviffeur. 

f  Le  Grec  porte  /3etf>o«pa  ^«J^^-n  Barbaries 
luxu.  Les  Grecs  &  les  Prygiens  le  traitoient 
mutuellement  de  Barbares. 

5  Tda  montagne  de  l'Afîe  mineure ,  la  plus 
haute  de  celles  de  l'Hellefpont.  Elle  occupe 
par  fes  diverses  branches  une  partie  de  te 
Troade, 
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Tient  les  armes ,  fe  raflemblent  en  Auii- 
de,  avec  des  vaiffeaux,  des  chars,  des 
boucliers ,  &  tout  l'appareil  d'une  guerre 
formidable  :  ils  époufent  la  querelle  de 
mon  frère ,  &  en  fa  faveur  ils  m'élifent 
pour  leur  chef.  Funede  dignité  que  n'cs- 
tu  tombée  en  d'autres  mains  !  L'impôt- 
fibilité  de  naviger  retient  long-tems  l'ar- 
mée impatiente  fur  le  rivage,  Calchas 
confulté  garde  un  trille,  filence  ,  ck  ré- 
pond enfin  qu'il  faut  immoler  à  la  Di- 
vinité tutélaire  de  ces  lieux.  • .  ma  nlle 
Iphigénie  ;  qu'à  ce  prix  feul  nous  aurons 
les  vents  favorables  &  l'avantage  de  ren- 
yerfer  Troye.  *  Frappé  de  cet  Oracle 

Imitations  de  Racine. 

*  Surpris  comme  tu  peux  penfer 
3e  fentis  dans  mon  corps  tout  mon  fang  fe  glacer  : 
Je  demeurai  fans  voix ,  &  n'en  repris  l'ufage 
Que  par  mille  fanglots  qui  fe  firent  paiTa^e  ,  &c. 
De  ma  fille  en  pleurant  j'ordonnai  le  fupplice  : 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  falloit  l'arracher» 
Quel  funefte  artifice  il  me  fallut  chercher  ! 
D'Achille  qui  l'aimoit  j'empruntai  le  langage  : 
J'écrivis  en  Argos  pour  hâter  ce  voyage, 
Que  ce  Guerrier  prefTé  de  partir  avec  nous 
Vouloit  revoir  ma  fille,  bc  partir  fon  époux.  ibi4* 

Atfe  I.  Scène  IIL 
ULYSSE. 
N'eft-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  prenante 
Mous  a  tous  appelles  aux  campagnes  du  Xante» 
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accablant  &  réfolu  de  ne  pas  fbufFrir 
qu'on  immolât  une  victime  fi  chère ,  j'or- 
donne à  Talthybie  de  congédier  l'ar- 
mée ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  gagné  par  les 
raifons  de  Menelas  je  fîgnai  l'arrêt  bar- 
bare. J'écrivis  à  la  Reine  ,  &  lui  com- 
mandai d'envoyer  au  plutôt  fa  fille  en 
Aulide  pour  la  donner  en  mariage  à 
Achille.  Je  relevai  le  mérite  de  ce  Hé- 
ros, &  j'ajoutai  .pour  preiîer  Clytemnef- 
tre ,  qu'il  ne  vouloit  partir  qu'en  qualité 
d'époux  d'Iphigénie.  C'eft  ainfî  que  je 
déguifai  à  une  mère  le  facrifice  de  fa 
fille ,  fous  le  faux  prétexte  d'un  hymen 
imaginaire.  Au  refle  le  fecret  fatal  n'eft 
encore  qu'entre  Calchas  y  Ulyife  ,  Me- 
nelas &  moi.  Mais  la  pitié  l'emporte  ;  je 
révoque  mon  premier  ordre  dans  cette 
lettre  que  tu  m'as  vu  fermer  &  réouvrir 
cette  nuit.  Va  donc ,  prends  ce  billet  & 
cours  à  Argps. .  * .  Arrête  ,  je  connois 
ta  fidélité ,  &  ton  dévouement  pour  mon 

Et  qui  ae  ville  en  ville  atteftiez  les  fermens 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amans  ,- 
Quand  prefque  tous  les  Grecs  rivaux  de  votre  fiere 
ta  demandaient  en  foule  à  Tyndare  fon  père  ? 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix- 
Nous  jurâmes  dès-lors  de  défendre  ds  droits, 
Et  fi  quelque  infolent  lui  voloit  fa  conquête, 
Nos  mains  du.  ravaleur  lui  promirent  la  tête. 
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époufe  Se  ma  maifon  ;  je  veux  aupara- 
vant te  faire  part  de  ce  que  j'écris. 

*  Recevez,  de  votre  époux ,  0  Clytem~ 
neftre ,  cet  ordre  bien  différent  du  premier,  .* 
Le  Vieillard. 
Continuez ,  Seigneur,  ôc  ne  me  ca- 
chez rien,  afin  que  le  fens  de  mes  paro- 
les s'accorde  avec  ce  que  vous  écrivez» 
Agamemnon, 
Gardez.-vous  bien  dï  envoyer  votre  fille 
en  Aulid.e.  Son  hymen  efi  remis  à  un  teins 
plus  commode. .  .  « 

Le  Vieillard. 
-f  Mais  quoi  ?  croyez -vous  que  le 
bouillant  Achille  fruftré  d'un  doux  ef- 
poir  ne  courra  pas  à  la  vengeance.  L'en- 
treprife  eft  délicate.  Qu'en  penfez-vous* 
Seigneur  ? 

A  G  A  M  E  M  N  ON. 

Achille  nous  prête  fon  nom  fans  le 
(Ravoir.  Il  ignore  le  prétexte  de  l'hy- 

Imitations  de  R  A  c  t  n  e. 

*Pour  renvoyer  la  fille  de  la  mère  offenfée, 
Je  leur  écris  qu'Achille  a  changé  de  penfée. 

•frEt  ne  craignez-vous  point  l'impatient  Achille? 
Avez-vous  prétendu  que  muet  &  tranquille 
Ce  Héros  qu'armera  l'amour  &c  la  raifon 
Vous  laifïe  pour  ce  meurtre  abufer  de  ion  nom  ? 
Verra-c-il  à  tes  yeux  fon  amante  immolée  ? 
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men  &  le  projet  du  facrifice.  Il  ignoré 

heureufement  que  ma  fille  lui  fut  delii- 

née  en  effet  avant  le  coup  qui  m'accable. 

Le  Vieillard. 

N'importe.  Votre  entreprife  me  pa- 
roît  bien  hardie,  Seigneur  :  Comment 
donc  avez-vous  pu  livrer  à  la  Déelfe  & 
aux  Grecs  une  victime  fi  précieufe  ,  vo- 
tre fille ,  &  l'ëpoufe  d'Achille  ? 
Agamemnon. 

Que  veux-tu  ?  je  fuis  tombé  dans  uri 
abyîme  de  malheurs  qui  m'a  troublé  l'e£ 
prit.  Ah ,  père  infortuné  ! . . . .  *  Mais 
cours  vers  la  Reine ,  oublie  la  lenteur 
de  ton  âge. 

Le  Vieillard. 

J'y  vole,  Seigneur. 

Agamemnon. 

Que  la  fatigue  ou  le  fommeil  n'arrête 
point  tes  pas  à  l'ombre  des  bocages,  ojj 
fur  le  bord  d'un  ruhTeau. 

Imitations  de  R^ciki. 

*  Prends  cette  lettre.  Cours  au-devant  de  la  Reine, 
Et  fuis  fans  t'arrêter  le  chemin  de  Mycène. 
Dès  que  tu  la  verras  défends-lui  d'avancer  , 
Et  rends-lui  ce  billet  que  je  viens  de  tracer. 
Mais  ne  t'écarte  point ,  prends  un  fidèle  guide. 
Si  ma  fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'Aulide, 
Elle  eft  morte  »  &c.  •**&•  *•  Sf*  1. 
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Le  Vieillard. 
Jugez  mieux  de  ma  promptitude  à 
fervir  vos  defirs. 

Agamemnon. 
Obferve  fur-tout ,  à  l'entrée  des  rou- 
tes qui  fe  divifent ,  û  le  char  où  efl  ma 
fille  n'aura  point  parlé  vers  les  vairTeaux 
des  Grecs  :  confidere  jufqu'aux  vertiges 
des  roues. 

Le  Vieillard. 
Comptez  fur  ma  vigilance. 
Agamemnon. 
Je  ne  te  retiens  plus  ;  pars  prompte- 
ment  :  &  fi  tu  rencontres  le  char,  dé- 
tourne toi-même  les  courriers  vers  le 
chemin  *  d'Argos. 

Le  Vieillard. 
Mais  par  quel  indice  pourrai-je  trou- 
ver créance  dans  Tefprit  de  la  Reine  .p 
Agamemnon. 
Voici  le  fceau  dont  -J*  j'ai  fcellé  h 

*  Euripide  dit,  vers  le  chemin  de  la  ville 
bâtie  par  les  Cyclopes.  Il  entend  Argos  ou 
Mycènes ,  &  il  les  confond  preique  toujours  , 
apparemment  à  caufe  de  leur  proximité ,  ce 
que  ne  fait  pas  Sophocle  dans  Electre,  Elles 
étoient  en  effet  très-diftinguées.  Agamemnon 
fut  le  premier  qui  ies  réunit  ibus  Ton  empire. 

f  Les  cachets  des  Anciens  étoient  figurés. 
Pline  dit  que  Céiar  portoit  un  Sphinx  lut 
le  lien. 
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lettre  que  tu  portes.  Cet  indice  fuffira. 
Adieu.  L'aurore  commence  à  paroître, 
&  le  char  du  foleil  s'avance.  Va  foula- 
ger  mes  peines.  (  en  s'en  allant.  )  Ah  ! 
que  j'éprouve  bien  que  nul  mortel  ici 
bas  n'eft  heureux  jufqu'à  la  mort  ! 

**»&***&*  *##***#<»# 

INTERMEDE. 

Le    Chœur, 

staO'  *  J'ai  quitté  Chalcis  ma  patrie  qu'ar- 
*he  i.  rofe  la  célèbre  Aréthufe  ;  j'ai  traverfé  le 
partage  étroit  de  l'Euripe  pour  venir 
voir  en  ces  lieux  la  floriflfante  armée  des 
Grecs  &  leurs  mille  vahTeaux.  Quelle 
joie  de  voir  nos  maris  fur  une  fi  belle 
flotte  fervir  la  vengeance  de  Menelas  6c 

*  Le  fiijet  de  l'Intermède  qui  fépare  chaque 
Acte ,  naît  du  fonds  de  la  Tragédie  même  ,  & 
chacun  en  particulier  de  l'Acte  qui  le  pré- 
cède. Ils  augmentent  l'imprefïîon ,  &  tiennent 
le  fpeétateur  en  haleine.  Ceiui-ci  qui  fait  voir 
comme  en  perfpe&ive  vingt  Rois  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ,  &  mille  vailfeaux 
rangés  dans  le  Port  d'Auiide,  à  l'imitation 
<THomere  ,  produit  un  plus  bel  effet  que  dans 
l'Iliade.  Car  il  prévient  le  fpedateur  par  le 
grand  intérêt  du  facrifice  d'Iphigénie  ,  de  qui 
feule  dépend  le  fort  de  la  Grèce  afîemblée. 
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d'Agamernnon  !  ils  feront  repentir  Paris 
d'avoir  ravi  Hélène  aux  rives  d'Euro- 
tas.  *  Ce  fier  Berger  fe  vantera  en  vain 
de  l'avoir  reçue  en  don  de  Venus ,  lor£ 
qu'afïïfe  au  bord  d'une  onde  pure  cette 
Dé  elfe  difputoit  à  Junon  8c  à  Pallas  le 
prix  de  la  beauté. 

J'ai  pafTé  par  les  bois  confacrés  à  ^vru 
Diane.  La  vénération  s'eft  peinte  î\xxSTR,î% 
mon  front  :  j'ai  voulu  fatisfaire  une  inno- 
cente curiofité  ,  &  contempler  à  loifîr 
les  tentes,  les  armes,  &  la  cavalerie 
des  Grecs.  J'ai  vu  les  deux  *j*  Ajax, 
dont  l'un  fait  la  gloire  de  Salamine,  goû- 
ter avec  Protefilas  le  doux  plaifir  f  des 
paifibles  jeux.  J'ai  vu  §  Palamédes  petit- 

*  Fleuve  de  Lacédémone  qui  va  fe  jetter 
dans  le  Golphe  de  la  Laconie. 

f  L'un  étoit  fils  d'Oïlée ,  l'autre  de  Téla- 
mon.  Le  dernier  étoit  Roi  de  rifle  &  ville 
de  Salamine  dans  le  Golphe  Saronique.  Ce 
fut  lui  qui  dilputa  les  armes  d'Achille  à 
Ulyfie. 

J  Le  Poète  appelle  ces  jeux  movw  /appelé 
■7rvXo7tXûKisç  tejferarum  formas  multipliées  ;  cela 
juftifie  les  Auteurs,  qui  difent  que  c'etoit  un 
jeu  de  dés  à  plusieurs  faces  ornées  de  diverfes 
figures  de  Divinités. 

§  Palamédes ,  fils  de  Nauplius ,  Prince  dô 
TEubée. 
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fils  de  Neptune,  6c  *  Diomédes  occupé 
des  divertiffemens  du  Difque ,  &  Mé- 
rion  ce  favori  de  Mars ,  ce  prodige  de 
valeur ,  &  le  fils  de  Laërte  parti  de  fes 
rochers  infulaires ,  &  Nirée  le  Prince  le 
mieux  fait  de  toute  la  Grèce. 

epode  J'a*  vu  le  fils  de  Thétis ,  l'élève  de 
*•  Chiron ,  Achille  dont  la  vîtefTe  égale  la 
rapidité  des  vents.  Je  l'ai  vu  courir  tout 
armé  fur  le  rivage ,  &  prétendre  l'em- 
porter à  la  courfe  fur  un  char  traîné 
par  quatre  courflers  également  beaux. 
Ils  avoient  les  freins  dorés  ;  les  deux 
qu'on  avoit  attachés  au  timon  étoient 
marquetés  de  b^nc,  les  deux  autres, 
qui  fléchiflbient  au  gré  du  conducteur 
avoient  les  crins  de  couleur  Ifabelle ,  la 
peau  tachetée ,  &  la  jambe  admirable. 
Il  me  femble  encore  voir  Eumelus  Roi 
de  -J*  Phérès  animer  de  la  voix  &  de  l'é- 
guillon  fes  courflers  fougueux  ;  cepen- 
dant le  fils  de  Pelée,  quoique  chargé  de 
fes  armes  ck  à  pied ,  paroiflbit  toujours 
voltiger  proche  les  roues. 

*  Diomédes ,  fils  de  Tydée ,  Roi  d'Ftolie  » 
&  le  plus  brave  des  Grecs  après  Achille ,  & 
Ajax 

f  Fhères  ,  ville  &  petit  état  de  Tfiefîalie, 
près  du  lac  Bébie  qui  les  iepare  de  la  Magnéfie. 

De-là 
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F  De-là  ma  curiofité  m'a  conduite  vers  stro- 
ce  nombre  prodigieux  de  vaifleaux  qui  PHE  lI* 
préfente  à  l'œil  le  plus  beau  fpeclacle 
du  monde.  On  voit  à  droite  la  flotte 
des  Myrmidons  *  compofée  de  cinquan- 
te navires.  Sur  la  pouppe  parohTent  les 
ftatues  d'or  des  Néréides  :  elles  fervent 
à  diftinguer  l'armée  d'Achille. 

Feu  loin  fe  voit  la  flotte  des  Argiens  ^nt/- 
avec   égal  nombre  de  voiles.  Elle  eftsr/î,//* 
commandée  par  Euryale,  fils  de  Meci£- 
tée ,  Ôc  par  Sthelenus ,  fils  de  Capanée, 

*  Le  Choeur  parcourt  ici  tous  les  armemens 
ides  différentes  parties  de  la  Grèce.  Si  l'on 
jette  un  coup  d'oeil  fur  la  Carte ,  l'on  trouvera 
d'abord  les  Myrmidons ,  Peuples  de  la  Theffa- 
lie,  que  la  Fable  dit  avoir  été  Fourmis  ;  puis 
les  Argiens  dans  le  Péioponnèfe  :  ^nfuite  lei 
Béotiens  au  Nord  deTAttique.  De-là  on  verra 
€n  tirant  toujours  vers  le  Nord  ,  la  Phocide, 
les  Locriens,  les  Eniens.  On  repaflera  en- 
fuite  au  Péioponnèfe  pour  trouver  Mycènes 
dans  l'Argoiide ,  puis  Pylos  ou  Pyle  de  Neftor, 
peu  éloignée  du  Golphe  Chelonites  ,  mais 
différente  d'une  autr-3  Pyle  qui  eft  dans  la 
MelTénie  fur  la  même  cote  de  la  mer  Ionien- 
ne ,  &  qui  fut  le  fujet  d'une  longue  contefta- 
îion  entre  Athènes  &  Lacédémone  (  comme 
nous  lèverions  au  fujet d'AmsTOPHANE  dans 
la  troifiéme  Partie.)  Un  coup  d'oeil  fur  la 
Carte  vaut  mieux  que  les  définitions  Géogra- 
phiques. 

Tome  IL  2 
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Paroît  enfuite  celle  du  fils  de  Théfée 
venu  d'Attique  avec  foixante  vaiffeaux, 
portant  pour  fymbole  la  ftatue  de  Pallas, 
îigne  favorable  pour  lui  fur  terre  &  fur 
mer,  &  qu'il  porte  fur  fes  chars  &  fur 
fes  vaifleaux. 

stro-  J'ai  vu  enfuite  les  cinquante  voiles  des 
phe  Béotiens  parées  de  leur  fymbole  parti- 
culier, C'eft  Cadmus  *  tenant  en  main 
un  ferpent  d'or.  Leitus  iflu  des  enfans 
de  la  Terre  eft  chef  de  cette  armée  de 
mer.  Il  eft  parti  de  la  Phocide.  Le  fils 
d'Oïlée  parti  de  la  ville  de  Thronie, 
commande  pour  les  Locriens  pareil  nom- 
bre de  vaifleaux. 

^N        Agamemnon ,  fils  d'Atrée  ,  a  fait  ve- 
tista   nir  cent  vaifleaux  de  Mycènes.  Le  vail- 
lant j*  Adrafte  commande  fous  lui ,  com- 

*  Cadmus  ,  fondateur  de  Thébes ,  changé 
en  ferpent. 

f  Josue'  Barne's  croît  que  le  mot*Afyaçcç 
n'eft  pas  un  nom  d'homme  ,  mais  une  épithé- 
te  à  Menelas  qu'on  fous-entend.  Le  fèns  fait 
voir  qu'il  le  trompe.  Il  ajoute  qu'Euripide 
pourrcit  bien  s'être  mépris ,  vu  qu'Adrafte , 
Roi  de  Sicyone,  étoit  mort  avant  la  guerre 
de  Troye.  Cela  eft  plus  vrailèmblable.  Car 
Euripide  s'eft  en  effet  trompé  ,  dit- il ,  en 
donnant  Eurytus  pour  Chef  aux  Epéens  dans 


/// 
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me  un  ami  qui  s'intérefTe  à  l'affaire  de 
fon  ami  devenue  celle  de  toute  la  Gré- 
ce  ,  depuis  que  la  perfide  Hélène  a 
quitté  Menelas  pour  fuivre  un  hymen 
étranger.  Suivent  les  vahTeaux  du  vieux 
Neftor  Roi  de  Pyle.  On  y  voit  pour 
fymbole  une  figure  aux  pieds  de  Tau- 
reau. C'eft  Alphée  Dieu  du  fleuve  de 
ce  nom. 

Les  Eniens  ont  douze  vaifleaux  fous  epode 
la  conduite  du  Roi  Goneus.  Suivent  les  ll** 
Princes  d'Elide  qu'on  nomme  Epéens. 
Euryte  eft  leur  chef.  Megès,fîls  de  Phy- 
lée  ,  conduit  la  flotte  des  Taphiens  *  aux 
rames  blanches.  Il  a  quitté  volontiers 
les  Echinades ,  ifles  inacceffibles  aux 
Nautonniers.  Ajax  de  Salamine  rappro- 

l'Epode  II.  du  même  Chœur;  Homère  en 
nomme  quatre  autres ,  dont  l'un  eft  fils  de 
cet  Eurytus.  Après  tout,  les  traditions  fur  la 
guerre  de  Troye  étoient  différentes,  &  cette 
folution  vaut  mieux  qu'une  comparaifon  pé- 
nible entre  le  dénombrement  d'HoMERE  & 
celui  d'EuRipinE ,  pour  en  conclure  que  ce 
dernier  s 'eft  mépris. 

*  Taphiens,  habitans  de  Taphie ,  ifledela 
mer  Ionienne  ,  ainfi  nommée  à  caufe  de  Ta- 
phus  ifTu  de  Neptune  &  d'Hippothoé  fille  de 
Neftor.  Cette  ifle  étoit  une  des  Echinades 
vis-à-vis  1  embouchure  du  fleuve  Achéloiis. 
Voyez  la  Carte» 

Pij 
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che  Paîle  droite  de  l'aîle  gauche ,  Si 
ferme  la  flotte  entière  par  douze  vaif- 
feaux  fi  bien  équippés  à  entendre  &  à 
voir  ceux  qui  les  montent,  que  les  vai£ 
féaux  étrangers  qu'ils  rencontreront  ne 
peuvent  éviter  d'être  pris.  Voilà  ce  que 
j'ai  vu  &  entendu ,  bien  sûre  de  ne 
perdre  jamais  le  fouvenir  d'un  fi  bel 
armement. 

ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

Menelas,  Le  Vieillard. 

Le  Vieillard. 

Ah  Menelas,  ce  que  vous  ofez  faire 
fled-t-il  à  un  Roi  6c  au  frère  d'Aga- 
memnon  ? 

Menela  s. 
,Va ,  tu  portes  trop  loin  la  fidélité. 

Le  Vieillard. 
Vos  reproches  me  font  glorieux. 

Menelas. 
Je  te  ferai  repentir  de  ton  infolence; 

Le  Vieillard. 
Dois-je  foufFrir  que  vous  ouvriez  les 
lettres,  dont  je  fuis  charge  ? 
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M  E  N  E  L  A  S. 

*  Dois-tu  porter  dans  ce  funefie  écrit, 
tous  les  malheurs  des  Grecs. 
Lé  Vieillard. 

Ceft  vainement  difputer,  Seigneur; 
rendez-moi  ce  billet. 

M  E  N  E  L  A  S. 

Je  n'en  ferai  rien. 

Le  Vieillard. 

Et  moi  je  ne  vous  quitte  point. 

M  E  N  E  L  A  S. 

•j*  Prends  garde  qu'une  mort  prompte 
ne  puniiTe  ton  audace. 

Le  Vieillard. 
Il  eft  beau  de  mourir  pour  fes  maîtres. 

M  E  N  E  L  A  S. 

LaiiTe-moi,  miférable,  c'eft  trop  par- 
ler pour  un  efclave. 

Le  Vieillard. 

O  mon  maître ,  ô  Agamemnon ,  où 
êtes-vous  ?  nous  fommes  trahis  ;  Mené- 

*  Quelques-uns  croyent  que  Menelas  re- 
proche dans  ce  vers  au  vieil  Officier  quelque 
trame  fêcrette  contre  les  Grecs ,  &  que  l'ac- 
cufé  répond ,  c'ejl  une  affaire  à  fart ,  il  rien 
efi  pas  queftion  maintenant.  Ce  rafinement  ne 
vaut  rien.  Il  obfcurcit  le  texte  qui  s'exprime 
tout  naturellement  de  la  façon  que  je  le  dis> 

f  II  y  a  dans  le  Grec,  je  te  briferai  la  tête 
àemonfceptre.  C'eft  la  menace  faite  àTher- 
iîte  dans  Homère. 

P  iij 
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las  ferme  l'oreille  à  la  voix  de  l'équité  » 
&  me  ravit  votre  fecret. 

SCENE     IL 

AgamemnoNj  Menelas, Le 
Vieillard,  Le  Chœur. 

Agamemnon. 
Quel  bruit  ai-je  entendu  ?  d'où  vien- 
nent ces  cris  &  ce  défordre  ? 
Le  Vieillard. 
*  C'eft  moi ,  Seigneur ,  &  non  Me- 
nelas  que  vous  devez  écouter. 
Agamemnon  renvoyant  le  Vieillard. 
Quelle  raifon  avez -vous,  Menelas, 
d'entrer  en  querelle  avec  cet  homme, 
&  de  lui  faire  violence  ? 
Menelas. 
Tournez  les  yeux  fur  moi ,  fi  vous 
l'ofez  5  je  parlerai  enfuite. 

Agamemnon. 
Roi  &  fils  d'Atrée  ,  je  tremblerai  de- 
vant vous  !  je  n'oferai  foutenir  vos  re- 
gards f 

H  Le  Vieillard  fe  retire  après  ce  mot.  Il  ne 
lui  convient  pas  d'être  témoin  de  la  querelle 
de  deux  Rois  :  il  faut  fuppofer  la  même  choie 
<le  cet  A&eur ,  quand  il  a  révélé  Ion  fêcret  à 
Clytemneftre  dans  la  Scène  III.  du  IV.  A&e# 
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M  £  N  E  L  A  S. 

ReconnoifTez-vous  cette  lettre  qui  re- 
cèle un  myflère  affreux  ? 

Agamemnon. 

Commencez  par  la  rendre ,  &  je  vous 
écouterai. 

M  E  N  E  L  A  S. 

Oui ,  je  la  rendrai ,  mais  ce  fera  quand 
j'aurai  communiqué  aux  Grecs  ce  qu'elle 
contient. 

Agamemnon. 

Quoi  donc  ?  vous  ofez  l'ouvrir ,  &  lire 
ce  que  vous  deviez  ignorer  ! 

M  E  N  E  L  A  S. 

Et  pour  augmenter  vos  peines ,  je  vais 
publier  le  crime  que  vous  avez  commis 
en  fecret. 

Agamemnon. 

Où  avez -vous  pris  cette  lettre  ?  (à 
part,  )  ah  Dieux  ? .  • .  mais  d'où  vous  eft 
venue  cette  audace  ? 

M  E  N  E  L  A  S. 

Du  defir  de  voir  arriver  votre  fille 
en  ces  lieux. 

Agamemnon. 

Et  de  quel  droit,  je  vous  prie ,  entrez- 
vous  dans  mes  fecrets  fans  mon  aveu  ? 

M  E  N  E  L  A  S. 

Ma  volonté  eft  mon  droit.  Eli: -ce  à 
vous  à  me  donner  la  loi  ? 

P  iv 
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Agamemnon. 
Eft-il  un  outrage  plus  cruel  ?  ne  fuis- 
je  donc  plus  le  maître  de  ma  famille,  ôc 
le  Roi  des  Grecs  ? 

M  E  N  E  L  A  S. 

Ecoutez ,  Agamemnon  :  parlons  de 
fang  froid.  Vos  fentimens  ne  font  point 
fiables.  Vous  changez  d'un  jour  à  Fau* 
tre;  votre  irrefolution  nous  perd. 
Agamemnon. 

Et  votre  indifcrétion  me  péfe.  Une 
langue  indifcréte  eft  un  mal  bien  dan- 
gereux. 

M  E  N  E  L  A  S. 

Un  efprit  indéterminé  eft  pire.  Il  eft 
injufle  ,  il  eft  difîimulé.  Que  la  colère 
ne  vous  fafTe  point  haïr  la  vérité.  Je 
veux  l'expofer  toute  nue  à  vos  yeux.  * 
Rappellez-vous  le  tems  où  vous  defirâ- 
tes  d'être  élu  chef  de  l'armée  Grecque 
pour  la  guerre  de  Troye.  Vos  refus 
apparens  cachoient  une  ambition  véri- 
table. Que  vous  étiez  populaire  alors  ! 
prodigue  de  carefles  vous  donniez  un 

Imitations  de  Racine. 

*  Moi-même  (je  l'avoue  avec  quelque  pudeur  ,  ) 
Charmé  de  mon  pouvoir  8c  plein  de  ma  grandeur. 
Ces  noms  de  Roi  des  Rois  6c  de  chef  de  la  Grèce 
Chatouilloient  de  mon  cœur  l'orgueilleufe  foibleCe. 
ibid. 
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libre  accès  à  quiconque  le  fouhaitoit,  ou 
ne  le  fouhaitoit  pas  ;  votre  Palais  étoit 
ouvert  à  tout  le  monde.  C'eft  ainfî 
qu'à  prix  de  douceur  &  d'affabilité  vous 
achetâtes  de  nous  le  rang  où  vous  êtes 
élevé.  Quelle  en  fut  la  récompenfe  ? 
parvenu  au  comble  de  vos  vœux  vous 
changez  tout-à-coup  de  conduite ,  vous 
devenez  méconnoifTable  à  vos  amis ,  d'un 
abord  difficile ,  *  invifible  &  relégué 
dans  votre  Palais.  Un  pareil  changement 
fied-t-il  à  un  homme  équitable  ï  Sied- 
t-il  à  un  Roi  chargé  de  la  dignité  fuprê- 
me  ?  n'eft-il  pas  plus  raifonnable  d'être 
d'autant  plus  confiant  envers  fes  amis  r 
que  la  fortune  nous  met  plus  en  état 
de  leur  être  utile  ?  voilà  mon  premier 
fujet  de  plainte,  &:  votre  première  faute» 
Vous  arrivez  en  Aulide ,  &  toute  l'ar- 
mée avec  vous  ;  les  Dieux  irrités  nous 
refufent  les  vents  :  les  Grecs  Mes  d'at- 
tendre vous  preflfent  de  renvoyer  la  flot- 
te ,  &  de  ne  plus  demeurer  inutile  en: 
Aulide»  Que  deveniez-vous  alors  ?  quel 
titre  vous  reftoit  après  celui  de  Roi  des 
Rois,  privé  de  vos  mille  vaiffeaux,  6c 

*  Le  texte  porte  ï**  xteîôpav  c-7recvt:ç  rarus 
vitra  clauftra.  Il  faut  e|»..  ^Émil.  Portus  ai 
raifon.  C'eft-à-dire  ,  rarement  hors  de  la&e 
Valais  f.  caché  comme  un  Tyran. 

P  V 


34$  IPHIGÊNIE  EN  AULIDE. 

d'une  armée  prête  à  inonder  les  champ* 
Troyens?  que  faire,  me  difiez-vous? 
quel  parti  prendre?  avouez -le,  vous 
trembliez  de  perdre  le  haut  rang  qui 
vous  flatte.  Calchas  dans  un  facriiîcer 
annonce  uneheureufe  navigation  ,  pour- 
vu qu'on  immole  Iphigénie  à  Diane; 
vous  promettez  d'y  confentir.  Vous  en- 
voyez de  vous-même,  &  fans  y  être 
forcé ,  (  n'alléguez  point  la  violence ,  ) 
un  ordre  précis  à  la  Reine  de  faire  par- 
tir fa  fille.  Vous  prétextez  l'hymen  d'A* 
chille.  *  J'en  attefte  Jupiter  &  cet  air 
même  témoin  de  vos  paroles  :  &  quand 
il  efl  queftion  d'accomplir  vos  promefc 
fes ,  vous  changez  de  penfée ,  vous  tra- 
cez une  lettre  clandeftine ,  de  vous  ne 
pouvez  vous  réfoudre  à  facriiîer  Iphigé- 
nie. -J"  Tel  efl  le  train  ordinaire.  On  ofe 
tout  pour  parvenir  aux  honneurs  qu'on 
obtient  fouvent  d'une  multitude  aveu- 
gle >  puis  on  recule  honteufement ,  non 

*  J'ai  joint  à  Y  air  qui  feul  eft  dans  le  Grec, 
!e  Dieu  même  de  Y  air,  C'eft  la  penfée  du 
Poète.  Nous  verrons  dans  la  trui/îéme  Partie, 
qu'Aristophane  faifoit  un  crime  à  Euripi- 
de de  ces  fermens  par  Y  air, 

f  Cet  endroit  emb-irrafle  Tort  le?  Interprè- 
tes ;  je  crois  avoir  attrapée  le  vrai  fene ,  par 
une  légère  tranipoiuion. 
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pourtant  fans  raifon ,  puifqu'on  fe  fent 
incapable  de  foutenir  le  poids  de  fon 
rang ,  &  de  fervir  la  République.  Car 
pour  moi  ce  qui  me  touche  en  ceci  c'efl 
l'intérêt  de  la  Grèce,  Je  la  plains  dans 
fon  malheur.  Elle  veut  fe  venger  glo- 
rieufement  d'une  nation  barbare  ;  puis 
elle  fe  voit  contrainte  de  la  laiffer  échap- 
per ;  &  d'en  devenir  la  fable  à  caufe 
de  votre  fille  &  de  vous.  La  richeffe  ne 
feroît  pas  pour  moi  une  raifon  de  don- 
ner à  un  homme  le  commandement 
d'une  ville  ou  d'une  armée.  La  fermeté 
doit  être  le  partage  d'un  chef.  Tout 
homme  eft  capable  de  gouverner,  s'il 
eft  confiant. 

Le  Chœur. 
Que  les  querelles  font  terribles ,  quand 
elles  naiifent  entre  deux  frères  1 

À  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Je  puis  me  plaindre  de  vous  à  mo» 
tour.  Je  le  ferai  à  plus  jufte  titre  &  en 
peu  de  mots ,  plus  modéré  envers  uns 
frère  que  vous  ne  l'avez  été  envers  moi* 
La  modération  eft  compagne  de  la  pro- 
bité. Quelle  fureur ,  dites-moi ,  vous  fait 
refpirer  le  fang  &  le  carnage  ?  qui  vous 
a  oftènfé  ?  que  prétendez-  vous  ?  jouir 
d'un  heureux  hymen.  Eft-il  en  mon  pou- 
voir de  vous  le  procurer  ?  fi  vous  avez: 
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mal  confervé  votre  conquête,  dois -Je 
être  la  vidtime  d'une  faute  dont  je  fuis 
innocent  ?  eft-ce  mon  rang  qui  bleffe  vos 
regards  ?  voulez-vous  racheter  une  in* 

frate  beauté  aux  dépens  de  la  raifon  & 
e  l'honneur?  un  plaifir  fi  chèrement 
vendu  eil  indigne  d'un  homme  de  bien*. 
Quanta  mon  changement ,  fi  j'ai  quitté 
un  mauvais  parti  pour  en  fuivre  un  plus 
jufte,  fuis -je  condamnable?  ou  plutôt 
ne  Fêtes-vous  pas  beaucoup  plus ,  vous 
qu'un  Dieu  favorable  a  délivré  d'une  Fu- 
rie, &  qui  voulez  la  reprendre ,  quelque 
prix  qu'il  en  doive  coûter  ?  des  amans 
aveugles  rirent  un  vœu  téméraire  ;  *  FA-. 
mour  fut  le  Dieu  qui  vous  le  dicta  auflir 
bien  qu'à  eux.  Qu'ils  l'accompliffent 
donc  avec  vous.  Un  jour  viendra ,  (  je 
l'efpère  r  )  que  vous  reconnoîtrez  coirt- 
bien  ce  ferment  fut  frivole  &  forcé.  Je 
déclare  pour  moi  que  je  ne  ferai  point 
le  bourreau  de  mes  enfans.  Pourfùivezj, 

*  e'ast/V  ©£W,cîit  le  Grec,  Spes  Dea.  Cela 
revient  au  mot  que  j'ai  fubftitué. 

Imitations  de  Racine.  *4tl.  I.  Se  III, 

ULYSSE. 
Mais  fans  vous  ce  ferment  que  l'Amour  a  di&é 
Libres  de  cet  amouj ,  l'aurions-nous  refpe&c  ï 
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tant  qu'il  vous  plaira ,  la  vengeance  ini- 
que d'une  perfide  époufe.  C'eft  votre 
pafîîon.  Mais  il  m'en  coûteroit  trop  de 
larmes  ,  fi  j'étois  affez  injufte  pour  livrer 
mon  fang  aux  Grecs.  Voilà  nettement 
&  en  un  mot  ma  penfée.  Si  vous  ne 
voulez  vous  rendre  à  la  raifon,  je  fçau- 
rai  foutenir  mes  droits. 

Le  Chœur. 
Ce  difcours  d'Agamemnon  eft  bien 
différent  de  fes  promerles  parlées.  Mais 
peut- on  le  blâmer  de  vouloir  épargner 
ïbn  fang  ? 

M  E  N  E  L  A  S. 

Malheureux  que  je  fuis  !"  hélas ,  il  ne 
me  refle  donc  plus  d'amis. 
Agamemnon. 

Ne  les  forcez  pas  à  fe  perdre,  &  ils 
vous  ferviront. 

M  E  N  E  L  AS. 

Comment  puis-je  en  vous  reconnoître 
mon  frère  t. 

Agamemnon. 

J'époufe  vos  fentimens  jufles,  &  non 
pas  vos  fureurs. 

M  E  N  E  L  A  S. 

Mais  un  ami  ne  doit-il  pas  entrer  dans 
les  peines  de.fon  ami  ? 

Agamemnon. 
Mettez-moi  à  l'épreuve  quand  il  s'a- 
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tira  de  vous  fervir,  &  non  quand  il  fau- 
ra  m'accabler  de  douleur. 

M  E  N  E  L  A  S. 

L'intérêt  de  la  Grèce  ne  vous  touche 
donc  plus  ? 

Agamemnon. 

La  Grèce  eft  troublée  comme  vou& 
par  quelque  noire  Divinité. 

MfiNELASr 

Je  le  voi,  l'éclat  du  fceptre  vous 
éblouit ,  &  vous  fait  trahir  fans  pitié  vo- 
tre frère  ;  hé-bien ,  je  trouverai  d'autres 
reffources ,  &  j'employerai  d'autres  amis» 

SCENE     IIL 

Les  mêmes,  Un  Envoyé, 

L'Envo  y  é. 
*  Je  viens ,  ô  Roi  des  Grecs ,  heureux 

Imitations  de  Racik  e.  jiSt.-1,  Se,  III. 

EURYBATE. 
*  La  Reine ,  dont  ma  courfe  a  devancé  les  pas  r 
Va  remettre  bientôt  fa  fille  entre  vos  bras. .  . 
Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  eft  feméej- 
Et  déjà  de  foldats  une  foule  charmée 
Sur-cout  d'Iphigénie  admirant  la  beauté, 
Pouffe  au  Ciel  mille  vœux  pour  fa  félicité. 
Les  uns  avec  refpect  eiivironnoient  la  Reine  ; 
D'autres  me  demandoienc  le  fujet  qui  l'amène. 
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Àgamemnon,  je  viens  d'amener  votre 
fille  Iphigénie  ;  la  Reine  votre  époufe 
l'accompagne  avec  le  petit  Orefte.  Ab- 
fent  depuis  un  tems  fi  long ,  vous  allez 
jouir  à  loifîr  d'une  fi  chère  vue.  La  fa- 
tigue du  voyage  les  retient  fur  les  bords 
d'une  fontaine  pure  ,  où  elles  fe  repo- 
fent.  Nos  courfiers  paillent  dans  la  prai- 
rie. J'ai  couru  tout  préparer  &  vous  an- 
noncer cette  nouvelle  déjà  répandue 
dans  l'Aulide.  L'arrivée  de  votre  fille 
pouvoit-elle  fe  cacher  ?  toute  l'armée  eft 
accourue  en  foule  autour  de  la  PrincefTe^ 
Les  Grands  &  les  Heureux  attirent  les 
regards  &  la  vénération  des  hommes. 
30  Quel  hymen ,  difoient-ils  à  l'envi ,  ou 
»  quelle  fête  lui  prépare-t-on  ?  feroit-ce 
»  qu'Agamemnon  a  fouhaité  de  la  revoir 
»  après  une  fi  longue  abfence  ?  fans  dou- 
ante, difoient  d'autres,  qu'on  veut  *  la 
»  préfenter  à  Diane  3  DéelTe  tutélaire  de 

Mais  tous  ils  confefToienr  que  fi  jamais  les  Dieux 
Ne  mirent  fur  le  Thrône  un  Roi  plus  glorieux, 
Egalement  comblé  de  leurs  faveurs  fecrettes, 
Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êce*. 

AGAMEMNON. 
lurybate  ,  il  fufKt.  Vous  pouvez  nous  Lufler  , 
Le  refte  me  regarde ,  &  je  vais  y  penfer. 

*  Pour  la  difpofer  à  fon  hymen ,  fuiyant  la 
coutume. 
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ool'Aulide.  Quelle  heureufe  main  doit  la 
»  conduire  à  l'autel  ?  „  mais  pourquoi 
vous  arrêter  par  ces  difcours  ?  préparez 
le  facrifice ,  ornez  vos  têtes  de  fleurs , 
&  vous ,  ô  Menelas  s  difpofez  tout  pour 
les  rejouhTances  de  l'hymen-.  Que  le 
bruit  de  la  danfe,  &  le  doux  (on  des 
inftrumens  raniment  le  Palais  !  voici  ua 
jour  fortuné  pour  ïphigénie. 
Agamemnon. 
C'eft  aflez  :  retirez-vous.  La  fortune 
favorable  aura  foin  du  reftc 

SCENE     IV. 

âgamemnon,  *  ivïenelas; 

Agamemnon. 

•j-  Infortuné  père ,  que  dis  -  tu  ?  qui 
dois-tu  plaindre  d'abord  ?  ah ,  c'eft  par 

*  Il  y  a  des  Commentateurs  qui  prétendent 
que  Menelas  fe  retire,  &  revient  incontinent 
après.  Ils  ont  tort ,  la  fuite  montre  qu'il  doit 
demeurer  fur  la  Scène ,  outre  que  les  Anciens 
étoient  fort  attentifs  à  ne  faire  entrer  ou  for- 
tir 'leurs  A&eurs  qu'avec  légitime  raifon. 

Imitations  de  Racine.  xAft.  I.  Se.  V, 
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AGAMEMNON. 

t  Jufte  Ciel,  c'eft  ainiî  qu'afTurant  ta  vengeance 

Tu  romps  tous  les  refTorts  de  ma  vaine  prudence. 


ACTE    IL  35-3 

toi-même  que  tu  dois  commencer.  Dans 
quels  pièges  le  deftin  t'a  jette  I  la  cruelle 
fortune,  plus  vigilante  que  toi,  a  rompu 
toutes  tes  mefures  ;  &  tu  n'ofes  pleurer  ! 
heureux  ceux  qu'elle  a  fait  naître  dans 
l'obfcurité  !  elle  leur  laifîe  du  moins  la 
reiîburce  de  la  plainte  &  des  larmes.  * 
Ce  trille  avantage  nous  eft  refufé.  E£ 
claves  couronnés  de  nos  peuples,  nous 
les  avons  pour  Tyrans.  Roi ,  je  rougis 
de  verfer  des  pleurs ,  &  père  déplorable 
j'ai  honte  de  n'en  pas  répandre.  C'efr. 
peu  :  comment  aborder  mon  époufe  ? 
que  lui  dire  ?  quel  accueil  lui  ferai-je  ? 
elle  m'a  perdu  en  arrivant  en  Aulide  fans 
mon  aveu:  mais  enfin  une  mère  n'a-t-elle 
pas  droit  de  conduire  fa  fille  à  un  hy- 
men préparé  f  hélas ,  en  amenant  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde ,  elle 
n'a  que  trop  bien  fervi  ma  perfidie. 
D'autre  part  quel  retour  de  tendrefle 

Incor  fî  je  pouvois ,  libre  dans  mon  malheur, 
Par  des  larmes  au  moins  foulager  ma  douleur  l 
Trifte  deftin  des  Rois  !  efclaves  que  nous  fommes 
Ir  des  rigueurs  du  fort," 8c  des  difcours  des  hommes, 
Nous  nous  voyons  fans  cefTe  aflîégés  de  témoins, 
It  les  plus  malheureux  ofent  pleurer  le  moins. 

*  II  faut  ccnovru.  fuvru  dans  le  texte.  Hcec  ab- 
funt  à  nobis  ,  au  lieu  de  «ttkvtk  qui  ne  fait  au- 
cun fçns  raisonnable,  quoi  qu'en  dife  Barne's» 
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quand  je  fonge  à  cette  infortunée  fille, 
deftinée ,  non  plus  à  Achille  ,  mais  à  Plu- 
ton  ?  je  crois  déjà  la  voir  à  mes  pieds 
m'accabler  de  reproches,  &  me  dire, 
»Pere  barbare,  eft-ce  là  l'hymen  que 
«vous  me  prépariez?  puifliez- vous, 
»  puiifent  tous  ceux  qui  vous  font  chers 
»  en  célébrer  un  pareil  !  „  je  crois  voir 
»  à  Tes  côtés  Crefte  s'écrier  en  bégayant, 
r>  ah  ,  Paris ,  pourquoi  enlevois-tu  Hé- 
»  iene  ?  c'eft  toi  qui  m'as  caufé  tous  ces 
»  maux. 

Le  Chœur. 
Mon  cœur  eft  attendri ,  &  je  prends 
au  malheur  de  ces  Princes  toute  la  part 
qu'une  étrangère  y  doit  prendre. 

M  E  N  £  L  A  S. 

*  Souffrez  ,  mon  frère,  que  je  touche 
votre  main  en  figne  de  paix. 

Agamemnon. 
J'y  confens  ;  vous  êtes  le  vainqueur, 
&  je  fuis  le  malheureux. 

M  E  N  E  L  A  S. 

Je  jure  par  Pelops  votre  ayeul  &  le 
mien ,  que  je  vous  parlerai  à  cœur  ou- 
vert 6c  fans  artifice.  Quand  j'ai  vu  les 

*  Coutume  Grecque  pour  marquer  qu'on  fe 
réconcilioit.  On  touchoit  le  menton  pour 
fùpplier ,  comme  Iphigénie  le  fait  dans  la 
fuite  en  fe  jetiant  aux  pieds  d'Agamemnon. 
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larmes  couler  de  vos  yeux,  je  l'avoue,' 
mes  entrailles  fe  font  émues ,  je  n'ai  pu 
retenir  mes  pleurs.  Non,  je  ne  fuis  plus 
ce  cruel  Menelas  qui  voulois  vous  per- 
fuader  d'immoler  votre  fille.  J'entre  dans 
vos  fentimens.  Ne  la  facrifiez  point  à 
mes  intérêts.  Il  n'eft  pas  jufte  que  je  fois 
fatisfait ,  &  que  vous  foyez  malheureux. 
Que  prétends-je  en  effet  ?  un  doux  hy- 
men !  ne  puis-je  pas  me  le  procurer,  fi 
je  le  veux  ?  mais  en  vous  perdant,  je  ne 
retrouve  qu'une  ingrate  ,  &  je  perds  un 
frère.  J'étois  aveugle,  j'ai  ouvert  les 
yeux ,  &:  je  vois  qu'il  eft  atroce  à  un 
père  d'immoler  fes  enfans.  *  La  pitié 
eft  entrée  dans  mon  cœur  à  la  feule  pen- 
fée  d'une  fille  de  mon  frère ,  égorgée 
fur  les  autels  pour  ma  querelle.  Qu'a 
cette  Princelfe  à  démêler  avec  Hélène  ? 
congédions  l'armée  :  qu'elle  parte  d'Au- 
lide.  Celfez  donc  ,  ô  mon  frère ,  cefîez 
de  m'atrendrir  par  vos  pleurs.  Si  un  cruel 
Oracle  menace  votre  fiile,cela  ne  me 

Imitations  de  Racine. 

*  V  L  Y   S  S  E. 
Je  fuis  père  ,  Seigneur  :  &  foible  comme  un  autre 
Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à  la  place  du  vôtre  » 
It  frémirTant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer , 
loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  fuis  prêt  de  pleurer» 
ibùL 
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regarde  plus ,  &  je  déclare  que  je  n'y 
prends  nulle  part.  C'en  eft  fait,  je  quitte 
un  parti  barbare  pour  me  rendre  à  la 
raifon.  Je  dois  ce  changement  à  ma  ten- 
drefTe  pour  un  frère.  C'eft  le  propre  du 
fage  de  s'en  tenir  au  plus  jufte  parti. 
Le  Chœur. 
Généreux  fentimens ,  &  dignes  de  la 
race  de  Tantale  !  ô  Menelas ,  vous  ne 
dégénérez  point  de  vos  ancêtres. 
Agamemnon. 
Oui ,  un  changement  fî  peu  attendu 
me  touche  :  je  reconnois  mon  frère. 
Menelas. 
L'intérêt  divife  trop  ceux  que  le  fang 
unit.  J'abhorre  une  liaifon  que  les  diflen- 
lions  mutuelles  déchirent. 

Agamemnon. 
Il  eft  vrai.  Mais  hélas  ,  votre  change- 
ment ne  me  rend  point  ma  fille.  J'en  fuis 
venu  à  la  cruelle  nécefîité  de  tremper 
mes  mains  dans  fon  fang. 

Menelas. 
Comment  ?  qui  vous  force  à  la  faire 
périr  ? 

Agamemnon. 
Les  Grecs ,  toute  l'armée. 

Menelas. 
Nullement,  ii  vous  renvoyez  Iphi- 
génie. 
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Agamemnon. 
J'ai  pu  cacher  le  refte  aux  Grecs,' 
puis-je  leur  celer  fon  départ  f 
Menelas. 
Devez -vous  craindre  une  multitude 
aveugle  ? 

Agamemnon. 
Calchas    lui   découvrira    le   funefie 
Oracle. 

Menelas. 
Faites  expirer  votre  fecret  avec  lui» 
Quoi  de  plus  aifé  ? 

Agamemnon, 
Tout  Pontife  e£l  avide  de  gloire ,  Se 
refpeclé  ,  quelque  méchant  qu'il  foit. 
Menelas. 
To\it  Pontife  eft  utile  &  nuifible  ;  *  On 
peut  s'enfervir  ,  ou  s'en  dejaire  à  fon  gré. 
Agamemnon* 
Mais  vous  ne  touchez  pas  le  véritable 
fujet  de  crainte  qui  me  vient  à  l'efprit. 
Menelas. 
Je  ne  puis   le  deviner  3  fi  vous  ne 
l'expofez. 

Agamemnon. 
Le  voici ,  UlyiTe  fçait  tout. 

*  Ce  vers  &  le  précédent  en  Grec  fî?nifïent 
ce  que  je  leur  fais  fignirier,  ou  bien  ils  font 
froids.  La  traduction  Latine  5  trop  exactement 
littérale  ,  ne  les  rçnd  point. 
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M  E  N  E  L  A  S. 

UlyfTe  ne  peut  nous  nuire  en  rien. 

Agamemnon. 
Vous  connohTez  fa  foupleffe ,  fes  ma- 
nières infînuantes  &  populaires. 

M  E  N  E  L  A  S. 

Et  de  plus  fon  ambition  démefurée. 
Agamemnon. 

*  Figurez-vous  donc  Ulyfle  qui  ha- 
rangue au  milieu  des  Grecs ,  qui  leur  ré- 
vèle l'Oracle  didé  à  Calchas  ;  qui  leur 
dit  que  j'ai  promis  le  facriflce  de  ma 
fille ,  &  que  j'ai  refufé  d'accomplir  ma 

Imitations  de  Racine.  ^48.  I.  Se.  III. 

*    ULYSSE. 
Penfez-vous  que  Calchas  continue  à  fe  taire*, 
Que  fes  plaintes  qu'en  vain  vous  voudrez  appaifer 
Laiflcnt  mentir  les  Dieux  fans  vous  en  aceufer  ? 
Et  qui  fçait  ce  qu'aux  Grecs  fruftrés  de  leur  victime  , 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitime! 
Cardez-vous  de  réduire  un  peuple  furieux  , 
Seigneur ,  à  prononcer  entre  vous  &c  les  Dieux. 

Atle  I.  Scène  V. 

AGAMEMNON. 
Seigneur  ,  de  mes  efforts  je  connois  l'impuiiTance  : 
Je  cé.ie ,  Ôc  1  iiîè  aux  Dieux  opprimer  l'innocence. 
La  viâime  bientôt  marchera  fur  vos  pas  j 
Allez  :  mais  cependant  faites  taire  Calchas, 
Et  m'aidant  à  cacher  ce  funefte  my itère 
Laifiez-moi  de  l'Autel  écarter  une  mère. 
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promeflfe.  Il  entraînera  toute  l'armée  par 
Ion  éloquence  :  il  la  contraindra  de  nous 
égorger ,  &  ma  fille  après  nous.  Si  je 
fuis  en  Argos,  les  Grecs  réunis  fondront 
fur  moi  ,  &  renverferont  mes  Etats. 
Voilà  tous  mes  malheurs.  O  Dieux , 
où  me  réduifez-vous  dans  ces  trift.es  con- 
jonctures !  cher  Menelas,  vous  le  voyez, 
vos  confeils  ne  font  plus  de  faifon.  Je 
ne  vous  demande  qu'une  grâce  :  en  pa£ 
fant  par  le  camp  faites  enforte  que  Cly- 
temneftre  ignore  mon  fatal  fecret  jus- 
qu'à ce  que  j'aye  immolé  fa  fille  à  Phiton. 
rar-là  j'aurai  la  foible  confolation  d'ê- 
tre moins  malheureux  :  &  vous,  ô  étran- 
gères ,  gardez  fur  tout  ceci  un  filence 
inviolable. 

.£.  A.  A  A.  A  A   A.  A.  A.  A,    A.JÇk^A.A.A,A.Jfc.,ÇcA, 

INTERMEDE. 

Le  Chœur. 

Suites  affreufes  d'un  fol  amour!  heu-  stro-, 
feux  ceux  qu'unit  un  chafte  &  tranquille  PHEm 
hymen  fous  les  loix  de  la  fage  Déeffe 
Venus.    La   fureur   au  contraire  agite 
ceux  que  Cupidon  a  bleffés  de  fes  flè- 
ches.  Ce  Dieu  aux  trèfles  blondes  a 
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deux  fortes  de  traits.  Par  Tune  il  fait  le 
bonheur  de  la  vie  ,  par  l'autre  il  y  jette 
le  trouble  6c  la  confuiion.  Ecartez ,  char- 
mante Venus,  écartez  de  nos  cœurs  ces 
traits  empoifonnés.  Quelque  beauté  6c 
de  chaftes  amours  ,  voilà  tout  ce  que 
nous  vous  demandons.  Faites-moi  goû- 
ter vos  douceurs,  ôc  garantiflez-moi  de 
votre  yvrefîe. 

^N_  *  Les  moeurs  des  hommes  font  bien 
Tistr.  différentes ,  ainfi  que  leurs  caractères. 
Les  bonnes  mœurs  font  en  tout  tems  un 
tréfor  ineftimable.  L'éducation  les  po- 
lit ,  6c  contribue  à  la  vertu.  La  pudeur 
qui  fait  les  bonnes  mœurs ,  a  encore  une 
autre  qualité  quand  elle  eft  jointe  à  la 
fagefie  :  elle  apprend  à  connoître  les 
bienféances ,  6c  répand  fur  la  vie  une 
gloire  qui  ne  vieillit  point.  N'eft-il  pas 
glorieux  en  effe:  d'afpirer  à  cette  vertu 
qui  retient  les  femmes  dans  les  bornes 
d'un  faint  nœud  ,  6c  qui  plus  variée 
dans  les  hommes  rend  par  eux  les  villes 
floriflàntes  ? 

*  Cette  Antiftrophe  n'eft  pas  le  morceau 
le  moins  difficile  de  la  pièce.  Tou;  les  Com- 
mentateurs l'ont  fentj  ,  car  ils  en  ont  dit  peu 
de  choie.  Apre.-  l'avoir  fou  vent  remaniée,  je 
crois  avoir  tain  à-peu-près  le  fens.  C'eft  une 
morale.  Euripide  raoralifs  fouvent. 

o 
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O  berger  Paris  ,  vous  parûtes  dans  les  epode. 
pâturages  d'Ida ,  le  lieu  de  votre  nahTan- 
ce,  au  milieu  de  vos  troupeaux.  Tandis 
qu'ils  bondiflent  fur  l'herbe  vous  chan- 
tez des  airs  étrangers  fur  la  flûte  Phry- 
gienne ,  à  l'imitation  des  chalumeaux  * 
û'Olympus.  Les  Déeflés  vous  font  ar- 
bitre de  leur  beauté.  Votre  voyage  en 
Grèce  en  eft  le  prix.  Vous  entrez  dans 
le  Palais  d'Hélène ,  vous  donnez  &  vous 
prenez  de  l'amour.  Amour  fatal,  qui 
jette  le  défordre  dans  la  Grèce ,  &:  qui 
l'entraîne  toute  entière  fur  des  vahTeaux 
à  la  perte  de  Pergame  ! 

&*&&&&##*  &&&&&&&&& 

ACTE      III. 

f  SCENE   PREMIEPvE, 
Le    Chœur. 

Que  la  fortune  des  Grands  eft  riante  ! 
jettez  les  yeux  fur  la  Princelïe  Iphigénie, 

*  Olympus,  excellent  joueur  de  flûte,  & 
âifciple  de  Mariyas ,  inventa  ,  dit  le  Scholiafte 
d'ARisTopHANE ,  une  nouvelle  méthode.  On 
croit  que  c'eft  l'accord  de  la  flûte  &  du  lut. 

f  J'ai  cru  devoir  m'écarter  un  peu  de  ceux 
<jui  ont  diftribué  les  A&es  &  les  Scènes  de 

Tome  IL  Q 
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&  fur  Clytemneftre  ;  admirez  l'éclat  dé 
leur  naiflance  &  de  leur  fortune.  Il  faut 
l'avouer,  ce  font  les  Dieux  qui  com- 
muniquent une  partie  de  leur  grandeur 
-aux  foibles  mortels.  Arrêtez,  femmes 
de  Cbalcis,  recevons  la  Reine  qui  va 
defcendre  de  fon  chaç.  Soutenons-la  de 
nos  mains ,  &.  préfentons-lui  nos  refpeéts. 
Interrompons  nos  chants  pour  recevoir 
la  fille  d'Agamemnon  ,  ne  l'affligeons 
point  par  un  trille  préfage ,  &  n'infpi- 
rons  ni  chagrin  ni  crainte  à  des  Prin- 
ceffes  étrangères  comme  nous  en  Aulide, 

cette  pièce.  Ils  croyent  que  le  Chœur  finît 
par  ce  morceau  l'intermède  précédent  ,  & 
que  Clytemneftre  commence  le  troisième  Ac- 
te. Mais  l'interruption  du  chant ,  &  la  maniera 
dont  Clytemneftre  répond  en  entrant,  aux  ci- 
vilités des  femmes  de  Chalcis ,  marquent  évi- 
demment que  ces  femmes  appercoivent  da 
loin  le  char  de  la  Reine  ,  &  commencent 
VA&e  en  Ce  difpofànt  à  la  recevoir.  Quand 
on  fait  réflexion  à  la  grandeur  des  Théâtres 
-antiques ,  on  ne  doit  plus  être  (ùrpris  d'y  voir 
paroitre  un  équipage  complet.  Les  Anciens 
s'appliquoient  à  rendre  Tadion  théâtrale  toute 
fèmblable  à  Taclion  réelle.  Les  machines  des 
Anciens  étoient  plus  variées  &.plus  ingénieu- 
rs que  les  nôtres. 
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Clytemnestre, Iphigénie, 
Oreste,  fuite. 

Clytemnestre  dans  fon  char. 
Vos  manières  &  vos  paroles  font  pour 
nous  un  préfage  heureux  ,  &  le  gage 
d'un  doux  hymen  pour  lequel  j'amène 
ma  fille  . . .  qu'on  tire  du  char  les  pré- 
fens  que  je  lui  deftine  ,  &  qu'on  les  fafie 
tranfporter  au  Palais  ...  ça  defcendez  , 
ma  fille  ;  &  vous ,  recevez-la  doucement 
dans  vos  bras ,  &  la  conduifez . . .  que 
quelqu'une  me  donne  la  main  .  . .  vous 
autres ,  placez-vous  devant  ces  chevaux 
au  regard  terrible,  de  peur  qu'ils  n'é- 
pouvantent cet  enfant.  Prenez  le  petit 
Or efte ...  *  quoi ,  cher  enfant ,  tu  dors  ? 
l'ébranlement  du  char  t'a  donc  aflbtipi  ? 
réveille-  toi ,  pour  être  témoin  de  l'hy- 
menée  de  ta  fœur.  Déjà  confidérable  pa? 
ta  naiflance  ,  tu  vas  le  devenir  encore 

*  Ce  détail  eft  d'une  grande  naïveté.  S'il 
choque  nos  mœurs ,  on  doit  le  pafTer  du 
moins  à  un  fîécle  où  l'on  ne  rougilToit  point 
encore,  parmi  les  Grands  des  noms  de  mère 
&  de  père ,  d'époufe  &  d'époux ,  enfin  où  les 
fentimens  de  la  nature  ofoient  encore  éclatter 
avec  noblefie. 
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plus  par  l'alliance  du  fils  de  Thétis  égal 
aux  Dieux  . . .  demeurez  à  mes  côtés , 
ma  fille;  &  faites  dire  ,  en  vous  mon- 
trant à  ces  femmes  étrangères ,  que  je 
fuis  une  mère  fortunée .  . .  voici  votre 
père ,  allons  à  fa  rencontre. 

SCENE     III. 

Les  mêmes ,  Agamemnon. 

Iphigénie. 
Madame ,  me  feroit-il  permis  de  l'em* 
bralfer  après  une  fi  longue  abfence  ? 
Clytemnestre. 
O  mon  époux  &  mon  Roi,*  époux 

*  Ainïï  parloient  à  leurs  maris  les  femmes 
d'autrefois. 

Imitations  de  Racine,  M.  II.  St.  II. 

I  P  H  I  G  E  N  H. 
Seigneur ,  où  courez-vous ,  &:  quels  empreflemens 
Vous  dérobent  fî-tôc  à  mes  embrafTemens  i 
A  qui  dois-je  imputer  cette  fuite  foudaine  ? 
Mon  refpeft  a  fait  place  aux  tranfp orts  de  la  Reine 
"Un  moment  à  mon  tour  ne  vous  puis-je  arrêter  î 
Ec  ma  joie  à  ros  yeux  n'ofe-t-elle  éclatter  î 
Ne  puis-je. . . 

AGAMEMNON. 
Hé-bien,  ma  fille,  embraffez  votre  perc* 
Il  vous  aime  toujours, 
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û  juftement  révéré ,  vous  nous  voyez 
rendues. à  vos  ordres. 

Iphigénie. 
O  mon  père,  ne  vous  offenfez  pas 

IPHIGENIE. 

Que  cette  amour  m'efl  chère  ! 
Quel  plaifir  de  vous  voir  6c  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller  ? 
Quels  honneurs  !  quel  pouvoir  !  déjà  la  Renommé* 
Par  d'étonnans  récits  m'en  avoit  informée. 
Mais  que  voyant  de  près  ce  fpe&acle  charmant 
Je  fens  croître  ma  joie  &  mon  étonnement  ! 
Dieux  !  avec  quel  amour  la  Grèce  vous  révère  ! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  père  ! 

AGAMEMNON. 
Vous  méritiez  ,  ma   fille ,  un  père  plus  heureux. 

I    P  H  I  G  E  N  I  E. 
Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos  vœux  ? 
A  de  plus  grands  honneurs  un  Roi  peut-il  prétencfr»? 
J'ai  crû  n'avoir  au  Ciel  que  des  grâces  à  rendre. 

AGAMEMNON. 
Crands  Dieux  î  à  fon  malheur  dois-je  la  préparer  î 

IPHIGENIE. 
Vous  vous  cachez,  Seigneur,  &  femblez  foupirer. 
Tous  vos  regards  fur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine. 
Avons-nous  fans  votre  ordre  abandonné  Mycène  î 

AGAMEM    NON. 
Ma  nllc,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux  : 
Mais  les  term  font  changés  aufïï-bien  que  les  lieux. 
D'un  foin  cruel  ma  joie  eft  ici  combattue. 

IPHIGENIE. 
Hé ,  mon  père ,  oubliez  votre  rang  à  ma  vue  ; 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement , 

0.4a 
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de  ma  hardielTe  :  une  longue  abfence  me 
donne  droit  à  vos  embrafTemens. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

EmbrafTez-moi ,  ma  fille  ;  je  connois 
votre  tendreffe  pour  un  père  ;  elle  patte 
celle  de  mes  autres  enfans. 
Iphigénie. 
O  mon  père ,  quelle  eft  ma  joie  de 
▼ous  revoir  après  un  tems  fi  long  l 
Agamemnon. 
Je  puis  vous  dire  la  même  chofe.  La 
mienne  n'eft  pas  moindre. 

Iphigénie. 
Que  votre  tendreffe  vous  a  infpiré  à 
propos   le    deffein   de    m'appeller    en 
Auiide  \ 

Agamemnon. 
Ah ,  ma  fille  ,  j'ignore  fi  je  dois  m'en 
féliciter  ou  non. 

Iphigénie.   • 
Hé ,  mon  père ,  d'où  vient  cette  froi- 
deur après  avoir  paru  me  voir  fi  vo- 
lontiers. 

N'ofez-vous  fans  rougit  être  père  un  moment  ? . .  * 
N'éclaiicirez-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuh  J 
AGAMEMNON. 

Ah  ma  fille  î 

IPHIGENIE, 
Seigneur,  pourfuive*. 
AGAMEMNON. 

Je  ne  puis  ,£?"'• 
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Agamemnon. 
Âccufez-en  les  foucis  irréparables  du 
jrang  que  je  tiens  de  Général  Ôc  de  Roi. 
Iphigénie. 
Ne  pouvez-vous ,  hélas  ,  vous  dérober 
un  moment  à  ces  foucis  ,  pour  vous  prê- 
ter à  ma  tendreffe  ? 

Agamemnon. 
Ne  fuis-je  pas  avec  vous ,  ma  fille  ? 
yous  m'occupez  tout  entier. 
Iphigénie. 
Dépofez  donc  cet  air  de  majefté  qui 
me  glace,  &  prenez  un  front  ferein. 
Agamemnon. 
Je  le  prends,  ma  fille,  mais  ce  n'eft 
qu.e  poua?  un  moment,  &  quand  je  vous 
vois. 

Iphigénie. 
Cependant  je  vois  couler  des  larmes 
échappées  malgré  vous. 

.  Agamemnon. 
Que  l'abfence  qui  va  nous  féparer  fera 
longue  ! 

Iphigénie. 
Quoi  ?  mon  père ,  que  dites-vous  ?  je 
ne  comprends  point  ce  difcours;  *  mais 
il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer  vos 
fecrets. 

*  J'ai  ajouté  ce  mot  :  c'efî  la  penfée  d'Eu- 
ïUpide  :  voyez  la  réponfe  d'Agamemnon. 

Q  iv 
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Agame  mnon. 
Cette  difcrétion  &  cette  prudence  re- 
doublent mes  chagrins. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Hé ,  comment  donc  voulez-vous  que 
-  je  parle  pour  ranimer  votre  joie  ? 
Agamemnon  (à  part. ) 
Ah  î  je  ne  puis  plus  me  contraindre... 
Ceft  aflez  ,  ma  fille  ;  encore  une  fois  je 
loue  votre  difcrétion. 

Iphigénie. 
LahTez  la  guerre  de  Troye  r  &  de- 
meurez avec  vos  enfans. 

Agamemnon. 
Plut  aux  Dieux  ! . . .  mais  non  ,  je  ne 
puis  ce  que  je  veux  ;  &  c'efi  là  ma  dou- 
leur. 

Iphigénie. 
Pérhîent  les  guerres ,  &  tous  les  maux 
que  produit  Menelas  ! 

Agamemnon. 
Ils  en  perdront  d'autres  après  mV 
voir  perdu. 

Iphigénie. 
Quelle  raifon  vous  arrêtoit  fi  long- 
tems  en  Aulide?  Seigneur? 

Agame  mnon. 
La  même  qui  m'empêche  encore  d'en 
faire  fortir  l'armée. 
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Iphigénie. 

*  Où  donc  vous  faudra-t-il  chercher 
les  Phrygiens  ? 

Agamemnon. 
En  des  lieux  où  plût  au  Ciel  que  Pa- 
ris ne  fût  jamais  né. 

Iphigénie. 
Vous  allez  donc  traverfer  les  mers  & 
m'abandonner. 

Agamemnon, 
Non ,  ma  fille ,  vous  m'accompagnerez, 

Iphigénie. 
•J-  Ah  que  je  me  croirois  heureufe  ,  fi 

*  Mot  à  mot ,  où  dit-on  qu'habitent  les  Phry- 
giens* Iphigénie  ne  devoit  pas,  ce  femble  , 
ignorer  leur  pays  ;  mais  elle  pouvoit  ignorer 
en  quel  lieu  il'faudroit  les  chercher  &  les 
combattre.  Et  voilà  au  fonds  ce  que  fïgnifie 
le  texte ,  où  font  à  préfent  les  Phrygiens  ? 

t  II  eft  bon  de  prier  le  lecleur  une  fois  pour 
toutes,  de  vouloir  bien  oublier  un  moment 
notre  iiécle ,  &  fe  tranfporter  à  celui  d'EuRi- 
pide.  Je  n'examine  point  Ci  les  Anciens  fai- 
ibient  mieux  que  nous  de  porter  iî  loin  la 
délicateiTe furies  bienféances  à  l'égard  dufexe. 
Mais  enfin  il  n'étoit  pas  permis  aux  Dames 
de  paroître  dans  les  lieux  où  fe  trouvoient  les 
armées ,  ni  même  de  s'entretenir  avec  des 
hommes  fans  des  raifons  très  -  particule  es. 
On  verra  dans  la  fuite  combien  ces  bienféan- 
ces ont  gêné  notre  Poète  ,  &  de  quelles  pré- 
cautions il  a  ufé  quand  il  a  été  befoin  de  pa£- 
fer  par-deiTus. 

Qy 
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la  bienféance  me  permettoit  de  m'era- 
barquer  avec  vous  i 

Agamemnon. 
Quel  fouhait  formez-vous . . .  oui ,  ma 
fille,*  vous  paflerez  les  eaux  ,  n'en  dou- 
tez point;  alors  vous  pourrez  vous  fou- 
venir  d'un  père. 

Iphigénie. 
M'embarquerai -je  feule ,  ou  avec  la 
Reine. 

Agamemnon, 
Seule ,  fans  votre  père ,  ni  votre  mère. 

Iphigénie» 
J'entends  votre  penfée  ;  vous  me  des- 
tinez un  hymen  ailleurs. 

Agamemnon. 
N'en  demandez  pas  plus.  La  bienféan- 
ce veut  que  vous  ignoriez  mes  delfeins» 
Iphigénie. 
Revenez  donc  au  plutôt  victorieux  de 
la  guerre  de  Phrygie. 

Agamemnon. 
Certain  facrifice  différera  mon  départ; 

Iphigénie. 
Le  fecret  de  ce  fpeétacle  facré  eft  ré- 
fçrvé  aux  Prêtres.  Je  ne  demande  point 
ce  que  c'eft. 

*  Il  entend  les  eaux  du  Styx.  Cette  é^uvt 
vcxjue  eft  plus  agréable  dans  le  Grec. 
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Agamemnon. 
Vous  le  fçaurez  ,  ma  fille.  Vous  y  fe- 
rez, &  peu  loin  de  l'autel. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Y  chanterons-nous  des  hymnes? 
Agamemnon  à  part. 

Elle  eft  heureufe  au  moins  de  ne  pas 
m'entendre ,  &  j'envie  fon  bonheur. . . . 
retirez-vous  Iphigénie  ,  allez  vous  ren- 
fermer avec  vos  femmes.  Le  pl^ifir  de 
vous  embraffer  me  coûte  bien  cher., 
puifqu'il  doit  être  fuivi  d'une  trifle  Ôc 
longue  féparation.  (  à  part.  )  O  jeuneflèj, 
6  beauté  ,  dignes  d'un  meilleur  fort  !  a 
Troye ,  ô  Hélène ,  quels  maux  avez- 
vous  enfantés  !  c'en  eft  trop  :  je  me  tais. 
Mes  yeux  fe  remplirent  de  pleurs  mal- 
gré moi,  quand  je  t'embrafie.  Adieu , 
retire  -  toi. 

SCENE      IV. 

Clytemnestre  , Agamemnon. 

Agamemnon. 
Pardonnez  ,  Madame  ,  ces  larmes ,  Se 
cette  pitié  à  la  douleur  de  voir  ma  fîllô 
fe  féparer  de  moi  pour  fuivre  Achille. 
Cette  féparation  eft  heureufe ,  il  eft  vrai  ; 
mais  il  en  coûte  toujours  à  un  pere# 

Qvj 
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quand  il  livre  à  des  mains  étrangères  des 
enfans  élevés  avec  tant  de  foin  fous  fês 
yeux, 

Clytemnestre. 
Je  n'ai  point  cette  foibleffe.  Sçachez 
'que  ma  douleur  ne  fera  pas  moindre 
quand  il  faudra  me  féparer  d'Iphigénk. 
Mais  enfin  il  le  faut.  Son  âge  &  la  loi 
commune  l'exigent.  Venons  à  l'époux 
deftiné.  Vous  me  l'avez  nommé.  Ap- 
prenez-moi fa  nanTance  &  fon  pays, 
Agamemnon. 

*  iEgine  étoit  fille  d'Afopus. ... 

Clyt  e  mnest  re. 
Quel  Dieu ,  ou  quel  mortel  l'époufà  ? 

Agamemnon. 
Jupiter  lui-même.  Il  en  eut  pour  fils 
Eaque ,  Roi  de  i'iile  Oenone.  f 

*  Ce  détail  généalogique  étoit  nécefTaire 
pour  faire  connoître  Achille  au  fpedateur. 
Quoi  qu'on  en  difè ,  il  ne  hed  pas  mal  dans 
Euripide  ,  non  plus  que  dans  Homère.  Or* 
îe  fait  à  Clytemneftre  qui  n'en  étoit  pas  inf- 
irnite.  Chofe  peu  étonnante.  Les  femmes  èes 
Anciens  fe  piquoient  peu  d'être  fçavantesj 
elles  ignoroient  jufqu'au  nom  des  hommes 
gui  n'etoient  pas  leurs  époux. 

I  Oenone  ou  Oenopie ,  ifle  du  Golphe  Sa* 
ronique.  Elle  reçut  fuccemvement  ces  deux 
noms.  Eaque  la  nomma  Egine  du  nom  de  Cà 
mère. 

<,-£achs  t&ginam  genitrkis  nominc  dixit»  O  v  Hk 
Metam.  1.  7. 
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Clytemnestre. 
Quelle  poftérité  laifTa  ce  Roi  ? 

Agamemnon. 
Pelée ,  celui-là  même  qui  époufa  la 
fille  de  Nerée. 

Clytemnestre. 
Fut-ce  de  l'aveu  des  Dieux  ,  ou  con- 
tre leur  gré  f 

Agamemnon. 
Jupiter  la  promit  >  &  Nerée  agréa  cet 
hymen. 

Clytem  nestre. 
Où  fut-il  célébré  t  dans  les  abyfmes 
profonds  de  la  mer  ? 

Agamemnon. 
Non ,  la  fête  fe  parla  fur  le  mont  Pé- 
lion  *  où  demeuroit  Chiron. 

Clytemnestre. 
Quoi  ?  dans  le  pays  qu'on  dit  être  ha- 
bité par  les  Centaures  ? 

Agamemnon. 
Là  même.  Les  Dieux  s'y  trouvèrent 
pour  célébrer  cette  fête. 

Clyte  mnestre. 
f  Achille  fût-il  élevé  par  Pelée ,  ou 
bien  par  Thétis  ? 

*Mont  entre  le  Golphe  Pelafgîque  &  la  mer 
Egée. 

f  Les  Anciens  s'informoient  de  l'éduca- 
tion autant  que  de  la  naiflançe  pour  jugex 
des  hommes. 
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Agamemnon. 
Le  père   confia  à  Chiron   l'éduca- 
tion de  fon  fils,  de  peur  que  le  com- 
merce  des  méchans  ne  corrompît  fes 
mœurs. 

Clytemnestre. 
J'admire  la  fagefle  de  Chiron  qui  l'é- 
leva  ,  &  plus  encore  celle  de  Pelée  ,  qui 
choifit  un  fi  fage  gouverneur. 
Agamemnon. 
Voilà  l'époux  que  je  deftine  à  votre 
fille. 

Clytemnestre. 
Il  n'en1  point  à  dédaigner.  Dites-moi 
préfentement  quel  climat  de  la  Grèce  il 
habite. 

Agamemnon. 
Vers  le  fleuve  Apidanus  dans  les  con- 
fins de  la  Phthie.  * 

Clytemnestre. 
Amenera-t-il  fi  loin  Iphigénie  ? 

Agamemnon. 
C'eft  à  fon  époux  à  décider. 

Clytemnestre. 
Qu'ils  vivent  heureux  !  je  confens  à 
cet  hymen.  Mais  quand  fe  fera-t-il  ? 


S  Phthie ,  capitale  delà  Phthiotide  en  The£ 
filie ,  entre  le  Golphe  Pelafgi^ue  &  le  Gol- 
phe Maliaçuie. 
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Agamemnon, 
Quand  l'aftre  de  la  nuit  aura  rempli 
tout  ion  difque.  * 

Clytemnestre. 
Àvez-vous  eu  foin  d'immoler  les  vic- 
times ordinaires  à  la  Déefle  qui  préfide 
aux  mariages  ? 

Agamemnon. 
J'en  prendrai  foin.  Voilà  ce  qui  m'oc- 
cupe uniquement. 

Clytemnestre. 
Ne  ferez-vous  pas  enfuite  le  banquet 
nuptial  f 

Agamemnon. 
Quand  j'aurai  immolé  les  victimes  quç 
je  dois  aux  Dieux. 

Clytemnestre. 
Où  préparera-t-on  le  feftin  pour  les 
Dames  &  pour  moif 

Agamemnon. 
Ici  proche  les  vaiffeaux. 

Clytemnestre. 
Cela  eft  jufte.  j*  Si  pourtant  vous  y 
confentez  ,  je  ferai. . . . 

*  A  la  pleine  lune. 

t  Le  Grec  met  a-mmyx.ett  à"ôpeK  ;  Can- 
terus  traduit  confer  tamen  aliquid.  Que  veut 
dire  cela  l  j'ai  fuivi  Brode  au  qui  traduit 
plus  fenlement  confentias  modo  ,  &  jJai  ajouté 
un  mot  interrompu  pour  préparer  ce  que  va 
dire  Agamemnon,  Cela  me  paroit  plus  heu- 
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Agamemnon. 
Madame  ,  fçavez  -  vous  ce  que  vous 
devez  faire  f  je  vous  conjure  de  ne  me 
pas  refufer. 

Clytemnestre. 
Parlez.  *  Ma  complaifance  vous  eft 
affez  connue. 

Agamemnon. 
•j*  C'eft.  à  moi  de  paroîrre  dans  les 
lieux  où  Achille  fe  trouvera;  mais  vous... 

reux  &  plus  naturel.  Ma  hardie/Te  à  employer 
quelquefois  ces  fens  fufpendus  eft  certaine- 
ment juftifiée  par  le  texte  même. 

*  Je  n'ai  ofé  traduire  Obéijfance  ;  le  terme  eft 
trop  fort  &  trop  choquant  pour  notre  fîécle. 

Imitations  (/«Racine. 

t     AGAMEMNON. 
Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  l'avez  amenée  ; 
Tout  y  refTent  la  guerre  6c  non  point  rhymeaée* 
Le  tumulte  d'un  camp  ,  Soldats ,  6c  Matelots  , 
"Un  Autel  hérilTé  de  dards,  de  javelots, 
Tout  ce  fpe&acle  enfin ,  pompe  digne  d'Achille  , 
Pour  attirer  vos  yeux  n'eft  point  afTez  tranquille , 
Et  les  Grecs  y  verroient  l'époufe  de  kur  Roi 
Dans  un  état  indigne  ôc  de  vous  6c  de  moi. 
M'en  croirez-vous?  laiiTez  de  vos  femmes  fuivie- 
A  oet  hymen  fans  vous  marcher  Iphigénie. 

CLYTEMNESTRE. 
Qui  moi  ?  que  remettant  ma  fille  en  d'autres  bra* 
Ce  que  j'ai  continence  je  ne  l'achève  pas  l  t 
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Clytemnestre. 
Quoi ,  vous  ferez  fans  moi  ce  que  ma 
qualité  de  mère  exige  que  je  faiïe? 
Agamemnon, 
Nous  ferons  la  cérémonie  en  préfence 
de  l'armée.  Il  ne  convient  pas  aux  fem- 
mes d'y  paroître. 

Clytemnestre. 
Où  voulez-vous  donc  que  foit  alors  la 
mère  d'Iphigénie  ? 

Agamemnon. 
A  Argos.  Partez,  retournez  vous  ren- 
fermer avec  vos  filles. 

Clytemnestke. 
Que  je  parte  !  que  j'abandonne  Iphi- 
génie  ?  &  qui  donc  portera  la  torche 
nuptiale. 

Agamemnon. 
Moi. 

Qu'après  l'avoir  d'Argos  emmenée  en  Aulide, 
Je  refufe  à  l'Autel  de  la!  fervir  de  guide  ? 
Dois-je  donc  de  Calchas  être  moins  près  que  vous  î 
It  qui  préfenteta  ma  fille  à  Ton  époux  i 
Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  facrée.  . . 

AGAMEMNON. 
J'avois  plus  efpéré  de  votr»  complaifance , 
Mais  puifque  la  raifon  ne  vous  peut  émouvoir  , 
Puilqu'enfin  ma  prière  a  h"  peu  de  pouvoir  , 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande  ; 
Madame,  je  le  veux,  &  je  vous  le  commande. 
ObéifTez. 
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Clytemnestre. 
Vous  !  la  bienféance  le  défend ,  & 
yons  ne  l'ignorez  pas. 

Agamemnon. 
La  bienféance  défend  aufîi  que  vous 
paroifliez  au  milieu  d'une  armée. 
Clytemnestre. 
Elle  veut  qu'une  mère  préfente  fa  fille 
à  fon  époux. 

Agamemnon, 
Elle  veut  que  vos  filles  qui  font  à  Ar- 
gos  ne  demeurent  pas  plus  long-tems 
lans  vous. 

Clytemnestre. 
Beau  fujet  de  précipiter  mon  retour  ! 
ne  font-elles  pas  renfermées  dans  le  Pa- 
lais'? 

Agamemnon. 
Madame  ,  c'en  eft  trop.  Je  le  veux , 
partez,  obéhTez. 

Clytemnestre. 
Non  certes  >  je  ne  partirai  pas.  J'en 
jure  par  la  Déeffe  d'Argos.  *  Les  foins 
d'un  père  vous  regardent,  lahTez-moi 
en  partage  ceux  d'une  mère.  Adieu. 

SCENE     VI. 

Agamemnon  feul. 
Hélas  !  j'efpérois  écarter- une  mère» 

*  Junon. 
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Vains  efforts  !  frivole  efpoir  !  elle  a  élu- 
dé mes  détours.  Malheureux,  faut- il 
donc  que  je  fois  réduit  à  inventer  mille 
prétextes  pour  tromper  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  au  monde ,  &  fans  pouvoir  y 
réuiîîr  !  allons  trouver  Calchas ,  &  con- 
férons avec  lui  fur  le  remède  qu'on  doit 
apporter  aux  calamités  de  la  Grèce ,  fur 
les  defirs  de  Diane,  &  fur  mes  mal- 
heurs. *  Tout  homme, fenfé  doit  choifir 
une  époufe  docile  ,  ou  n'en  point  avoir. 

Ç'f f  f  f  f  f  f  f  f  f  f  YT*  T T  *  TT 

INTERMEDE. 

Le  Chœur. 

C'en  eft  lait,  l'armée  Grecque  verra 
les  ondes  du  fleuve  Simoïs  :  nos  mille 
vaifléaux  iront  à  Ilion  ;  &  nos  armes  pu- 
niront cette  fuperbe  Troye  bâtie  par 
Apollon ,  cette  Troye  ou  l'on  dit  que 
Caffandre  paroît  les  cheveux  épars  &: 
couronnée  de  laurier,  quand  elle  fouffre 
les  impreffions  du  Dieu  qui  l'infpire. 

Il  me  fembîe  déjà  voir  les  Troyens 

*  La  maxime  eft  un  peu  crue,  Mais  elle  eft 
4'un  Grec ,  &  cTEuripide. 
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répandus  fur  Pergame  &  fur  leurs  murs 
s'épouvanter  à  la  vue  de  Mars  &  de  fon 
terrible  équipage  porté  fur  nos  mille 
vaifléaux.  Il  va  s'approcher  du  Simoïs 
pour  enlever  à  Priam  la  fœur  de  Caftor 
&  dePollux,  &  la  ramener  en  Grèce 
entre  les  piques  &  les  boucliers  des 
Grecs. 

Je  crois  voir  l'armée  acharnée  au  car- 
nage ,  environner  Pergame  &  fes  tours , 
égorger  les  habitans,  &:  caufer  bien  des 
fujets  de  larmes  aux  Troyennes ,  &  à 
l'époufe  de  Priam.  Que  la  flere  Hélène 
regrettera  pour  lors  fon  époux  trahi  ! 
Dieux ,  éloignez  de  moi  6c  de  ma  pof- 
térité ,  de  pareils  *  malheurs.  Ils  fervi- 
ront  long-tems  d'unfunefle  entretien  aux 
riches  Lydiennes  &  aux  femmes  des 
Phrygiens,  qui  fe  diront  mutuellement 
en  travaillant  à  leurs  ouvrages  de  laine  : 
»  Hélas ,  qui  ne  s'arrachera  les  cheveux 
»  de  douleur  ,  en  apprenant  le  déplora- 
»ble  renverfement  de  notre  mourante 
33  patrie  !  elle  périt ,  &  pour  qui  ?  pour 
»  vous ,  cruelle  Hélène ,  qu'on  dit  être 
s»  fille  de  Jupiter  ,  qui  fous  la  forme  d'un 

*  Le  Grec  met  êWt,  il  ïïgnifie  ici  accident, 
malheur  ,  infortune ,  ou  du  moins  crainte , 
«omme  en  Latin. 
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»  Cygne  eut  commerce  avec  Leda,  fi 
y>  pourtant  les  écrits  des  Poètes  ne  font 
»pas  fabuleux. 

3eœoBoeo0O9etOBO0C  ^OBOaogototosOBOïc 

ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 

Achille   feul. 

Où  efl  le  Général  des  Grecs  ?  qui  de 
vous  ira  l'avertir  qu'Achille,fîls  de  Peléea 
l'attend?. . .  nous  fommes  raffemblés  8c 
retenus  malheureufement  fur  les  bords 
de  l'Euripe.  Mais  chacun  de  nous  a  fes 
dirTërens  intérêts.  Les  uns ,  non  encore 
liés  par  l'hymen ,  ont  abandonné  leur  pa- 
trie ck  leurs  maifons  ;  les  autres  ont  quit- 
té leurs  femmes  &  leurs  enfans  :  tant  eft 
forte  la  paillon  de  renverfer  Troye ,  qui 
réunit  toute  la  Grèce  fur  ce  rivage  !  ce 
n'efl:  pas  certes,  fans  une  infpiration 
particulière  des  Dieux.  Après  tout,  je 
veux  entretenir  Agamemnon  fur  ce  qui 
me  touche  ;  que  chacun  parle  pour  foi. 
J'ai  quitté  Pharfale  *  &  mon  père  Pelée. 

*  Ville  de  Theffaiie ,  peu  éloignée  de  La- 
rifTe.  Elle  devint  depuis  célèbre  par  la  défaite 
de  Pompée.   - 
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Pourquoi  ?  pour  être  arrêté  par  les  foi- 
bles  vents  de  l'Euripe.  J'ai  peine  à  con- 
tenir mes  Theffaliens  qui  me  preflfent 
fans  relâche  ,  &  me  difent  :  »  Achille  , 
y*  qu'attendons -nous  ?  quel  terme  pref- 
»  crit-on  à  notre  départ  ?  faites  promp- 
ts tement  ce  que  vous  avez  à  faire,  ou 
»  ramenez  votre  armée  fans  vous  laiffer 
»  déformais  abufer  par  les  délais  des 
»Atrides. 

SCENE     IL 

Achille,  Clytemnestre. 

Clytemnestre. 

Généreux  fils  de  Thétis ,  votre  voix  a 

paffé  jufqu'à  moi  dans  ce  Palais ,  &  je 

fuis  fortie  pour  venir  à  votre  rencontre. 

Achille. 

*  O  faintes  loix  de  la  pudeur  !  une 

*  Je  demande  encore  une  fois  quelque  grâ- 
ce pour  un  fiécle  auiïi  fcrupuleux  que  celui 
d'EuRiPiDE.  Nos  idées  plus  libres  fur  l'arti- 
cle des  bienféances,  feront  fans  doute  cho- 
quées de  cette  Scène.  Qui  le  croiroit  ?  Achille 
porte  k  délicatefTe  julqu'à  s'étonner  de  voir 
une  femme  en  Aulide  où  étoit  l'armée,  jus- 
qu'à n'ofër  s'entretenir  avec  elle,  jufqu'à  re- 
fufer  le  gage  ordinaire  des  mères  qui  ma- 
rioient  leurs  filles ,  cérémonie  qui  confîftoit 
à  préfenter  la  main  à  l'époux  choifî  !  telle 
ctoit  la  retenue  du  vieux  tems. 
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femme  d'une  fi  rare  beauté  en  ces  lieux  { 
que  vois-je  ? 

Clytemnestre. 
Je  m'étonne  feu  de  n'être  pas  connue 
d'Achille,  qui  ne  m'a  point  encore  vue, 
&  je  lui  fçai  gré  de  prendre  les  intérêts 
•de  la  pudeur. 

Achille. 
Mais ,  Madame ,  qui  êtes-vous  ?  pour- 
quoi venir  en  des  lieux  où  l'on  ne  voit 
que  des  gens  armés  f 

Clytemnestre. 
Apprenez,  pour  vous  raflfurer  fur  mon 
arrivée  en  Auîide ,  que  je  fuis  Clytem- 
neftre  fille  de  Leda ,  ôc  femme  d'Aga* 
memnon. 

Achille. 
Pardonnez ,  Madame ,  à  mon  refpeét. 
Vous  fçavez  qu'il  ne  m'eft  pas  permis 
de  vous  entretenir  ici  ;  je  me  retire. 
Clytemnestre. 
Quoi  donc  f  qui  vous  oblige  à  m'évi- 
ter  ?  recevez ,  en  touchant  cette  main  , 
le  gage  heureux  de  l'hymen  que  nous  al- 
lons célébrer. 

Achille. 
Que  dites-vous ,  Madame  ?  je  refpecte 
trop  Agamemnon  votre  époux. . . . 
Clytemnestre. 
Que  voulez  -  vous  dire  ï  la  coutume 
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n'autorife-t-elle  pas  cette  cérémonie  8c 
ce  gage ,  puifque  vous  devez  époufer 
ma  fille  ? 

Achille. 
Que  parlez-vous  d'hymen  ?  certes  ma 
furprife  eft  grande . . .  mais  non  ;  votre 
erreur  vous  fait  parler  ainfi  en  ma  faveur. 
Clytemnestre. 
Votre  furprife  eft  excufable.  La  na- 
ture infpire  à  tous  les  hommes  je  ne  fçai 
quelle  défiance  des  amis  qu'on  n'a  point 
encore  pratiqués ,  fur-tout  quand  ils  par- 
lent d'hymen. 

Achille. 
Mais  5  Madame  ,  encore  une  fois ,  je 
ne  comprends  pas  votre  penfée.  Je  n'ai 
point   recherché   cet   honneur ,  &   les 
Atrides  ne  s'en  font  point  ouverts  à  moi. 
Clytemnestre. 
Quel  eft  donc  ce  myftère  ?  fi  mes  di£ 
cours  vous  étonnent ,  les  vôtres  ne  me 
furprennent  pas  moins. 

Achille. 
Je  vous  laiffe  à  juger  ,  Madame,  qui 
de  nous  deux  eft  dans  l'erreur.  C'eft  à 
chacun  de  nous  à  le  voir  :  car  nous  ne 
cherchons  pas  à  nous  tromper,  mutuel- 
lement. 

Clytemnestre. 
Ah,  cela  eft  indigne  !  on  m'engage  à 

noueç 
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nouer  un  hymen  chimérique.    Quelle 
confufion  ! 

Achille. 

Quelqu'un  ,  fans  doute ,  nous  joue 
vous  &  moi.  Mais ,  Madame  ,  ne  vous 
affligez  point ,  &  méprifez  tout  ceci. 
Clyte  m  nestre. 

Je  me  retire ,  Seigneur.  Je  ne  puis 
déformais  foutenir  votre  préfence  après 
une  méprife  pareille ,  &  un  contre-tems 
qui  me  couvre  de  honte* 
Achille. 

C'en1  plutôt  à  moi ,  Madame  ,  à  vous 
parler  ainfi.  Je  vais  trouver  votre  époux 
dans  le  Palais. 

SCENE    III. 

Les  mêmes ,  un  Vieillard  à  la 
porte  dit  Palais, 

Le  Vieillard. 

*  Arrêtez  ,  illuftre  rejetton  d'Eaque  ; 
&  fils  d'une  Déelïe.  J'ai  bien  des  cho- 
fes  à  vous  dire ,  auffi-bien  qu'à  vous, 
Madame. 

*  Ces  cris  &  cette  fùfpenfion  du  Confident, 
qui  va  révéler  le  fecret  de  ion  maître  ,  font 
un  effet  admirable,  &  difpofènt  Clytemneftre 
à  croire  une  chofe  qui  paroîtroit  d'ailleurs 
incroyable. 

Tome  IL  R* 
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Achille. 
Qui  m'appelle  d'une  fi  étrange  ma- 
nière ? 

Le  Vieillard. 
C'eft  un  efclave.  Ce  titre  ne  me  permet 
pas  de  m'enorgueillir  jufqu'au  point. . . 
Achille. 
A  qui  êtes-vous?...  Cet  homme  n'efl 
pas  à  moi.  Agamemnon  6c  moi  n'avons 
rien  de  commun. 

Le  Vieillard. 
J'appartiens   à  Agamemnon  ,  à   qui 
Tyndare  m'a  donné. 

Achille. 
Parle  :  dis-nous  qui  t'engage  à  m'ar- 
rêter  airifi  ? 

Le  Vieillard. 
Etes-vous  feuls  r5  n'y  a-t-il  aucun  té- 
moin f 

Clytemnestre. 
Parle  hardiment,  &  fors  de  ce  Palais  ; 
nous  fommes  feuls. 

L  E  V  I  E  I  LL  A  R  D. 

O  fortune ,  favorife  mes  foins ,  &  fau- 
Ve  ceux  que  je  veux  fauver. 
Achille. 

Ou  aboutira  un  fi  étrange  difcours  ? 
quel  fujet  important  le  fait  parler  de  la 
forte  ? 
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Clytemnestre. 
Ah,  je  te  conjure,  ne  diffère  plus  à 
m'apprendre  ce  que  tu  me  veux  révéler. 
Le  Vieillard, 
Mon  zélé  pour  vous  &  pour  vos  en- 
fans,  vous  eft-ilbien  connu  ,  Madame? 
Clytemnestre. 
Oui,  je  rends  juftice  à  ta  fidélité.  Je 
fçai  que  tu  m'es  attaché  depuis  long- 
tems. 

Le  Vieillard. 
Vous  fouvient-il ,  Madame ,  qu'Aga- 
memnon  m'a  reçu  comme  un  homme  à 
vous. 

Clytemnestre. 
Je  m'en  fouviens ,  te  dis-je  ;  je  t'ame- 
nai à  Argos  ,  de  tu  m'as  toujours  fervie. 
Le  Vieillard. 
Il  eft  donc  jufte  que  ma  fidélité  pour 
vous  l'emporte  fur  celle  que  je  dois  à 
votre  époux. 

Clytemnestre. 
Découvre  donc  promptemerit  le  myfi 
tère  que  tu  viens  m'annoncer. 
Le  Vieillard. 
Un  père . . .  doit  tremper  fes  mains.», 
dans  le  fang  de  votre  fille. 

Clytemnestre. 
Que  dis-tu  ?  va,  malheureux  Vieillard, 
tes  difeours  me  font  horreur. 

Rij 
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Le  Vieillard. 

Ah ,  Princeffe  infortunée  ,  tu  porteras 
donc  ta  tête  fous  le  couteau  fatal. 
Clytemnestre. 
(a part.)  O  plus  malheureufe  mère  ! ... 
quoi  donc  ,  Agamemnon  a-t-il  l'efprit 
troublé  ? 

Le  Vie  illard. 
Non ,  fi  ce  n'eft  fur  ce  qui  touche 
Iphigénie  ;  il  n'écoute  plus  la  raifon. 
Clytemnestre. 
Quel  mauvais  démon  l'agite  ? 

Le  Vieillard. 
Il  fuit  l'Oracle  prétendu  de  Calchas, 
pour  acheter  à  ce  prix  une  heureule  na- 
vigation. 

Clytemnestre. 
Où  ? . . .  (  à  part ,  )  déplorable  mère  ! 
fille  plus  déplorable  dont  un  père  veut 
devenir  le  bourreau. 

Le  Vieillard. 
A  Troye,  pour  recouvrer  Hélène. 

Clytemnestre. 
Le  retour  d'Hélène  feroit  donc  payé 
içlu  fang  d'Iphigénie  ! 

Le  Vieillard. 
Voilà  le  myftère  dévoilé.  Agamenv 
(ion  doit  l'immoler  à  Diane. 

Clytemnestre. 
Pourquoi  donc  cet  hymen  prétexté 
gui  m'a  tirée  d'Argos  ? 


; 
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Le  Vieillard. 

Pour  vous  obliger  d'amener  vous-mê- 
me votre  fille  ,  comme  pour  la  mettre 
entre  les  mains  d'Achille. 

Clytemnestre. 
O  ma  fille ,  je  t'ai  donc  amenée  pour 
mourir  ! 

Le  Vieillard. 
La  cruauté  d'Agamemnon    vous   a 
jettées  l'une  &  l'autre  dans  ces  mal- 
heurs. 

Clytemnestre. 
Je  fuis  perdue  :  je  ne  puis  retenir  mes 
pleurs. 

Le  Vieillard. 
Trifle  reflburce  que  celle  des  larmes 
pour  une  mère  qui  perd  fes  enfans  ! 

CL  YTE  MNE  ST  RE. 

Mais  ,  dis-moi ,  d'où  fçais-tu  cela  f  qui 
te  l'a  dit  l 

Le  Vie  illar  d. 
J'allois  vous  porter  une  féconde  let- 
tre. . . . 

Clytemnestre. 
Pour  me  détourner,  ou  pour  m'exhor- 
ter  de  conduire  ma  fille  à  la  mon? 
Le  Vieillard. 
Pour  vous  en  détourner.  Le  Roi  étoit 
redevenu  père. 

R  iij 
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Clytemnestre. 
Ah,  malheureux  ,  d'où  vient  ne  m'as- 
tu  pas  rendu  cette  lettre  ? 

LE    Vl  E  I  LLAR  D. 

Menelas  me  l'a  enlevée.  Il  efl  l'auteur 
de  tous  vos  maux.  * 

Clytemnestre. 

Fils  de  Pelée  ,  fils  de  Thétis  ,  vous 
entendez,  &  vous  gardez  le  filence  ! 

A   CHILLE. 

J'entends ,  Madame.  Ce  qui  vous  tou- 
che m'afflige ,  &  ce  qui  me  regarde  m'in- 
digne. 

Clytemnestre. 
Ils  égorgeront  ma  fille  fous  le  prétex- 
te trompeur  de  votre  hymen  ! 
Achille. 
Ce  procédé  d'Agamemnon  excite  ma 
foreur. 

Clytemnestre. 
•J*  Et  moi  je  ne  rougirai  point  d'em- 
•brafler  vos  genoux  ;  mortelle  ,  je  puis 

*  Le  Vieillard  Ce  retire. 

ImiiAtions  J<Racine,  *Acî.  Hl-  Se.  Vm. 

t     CLYTEMNESTRE. 

Oubliez  une  gloire  importune  : 
Ce  trille  abbaiflement  convient  à  ma  fortune. 
Heureufe  Ci  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir, 
Une  mère  à  yos  pieds  peut  tomber  fans  rougir. 
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implorer  le  fils  d'une  Divinité.  Non  > 
(  fouffrez-le  ,  Seigneur  ,  )  je  fuis  mère  , 
&  je  parle  en  faveur  d'une  fille.  Laifîez- 
.vous  toucher  par  des  noms  fi  chers. 
C'eft  votre  époufe;  hélas,  elle  a  du  l'ê- 
tre ,  &  vainement  je  m'en  fuis  flattée  : 
mais  enfin  c'efl:  pour  vous  que  je  l'ai 
amenée  ,  pour  vous  que  je  l'ai  couron- 
née de  fleurs  ;  mite  eflet  de  mes  foins  ! 
j'ai  couronné  la  victime ,  &  je  la  conduis 
à  la  mort.  Quelle  honte  pour  Achille , 
s'il  lui  refufoit  fon  fe cours  !  ah ,  Sei- 
gneur ,  vous  ne  l'avez  point  époufée  ; 
mais  vous  avez  du  moins  été  appelle  l'é- 
poux de  cette  déplorable  Princefle.  Par 
cette  main  que  je  touche ,  par  le  doux 
nom  de  mère ,  (car  je  n'oie  implorer  vo- 
tre nom  qui  m'a  perdue  ,  )  je  vous  con- 
jure de  ne  pas  nous  abandonner.  Vous 
êtes  feul  en  ces  lieux  notre  afyle ,  notre 
ami ,  6c  le  Dieu  que  j'implore.  Il  ne  nous 
refte  que  vous.  Que  peut  une  femme 

Ceft  votre  époufe,  hélas!  qui  vous  efc  enlevée  : 
Dans  cet  heureux  efpoir  je  l'avois  élevée. 
Ceft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funefte  bord  , 
Et  vocre  nom ,  Seigneur  ,  l'a  conduite  à  la  mort. 
Itû-i-elîe  des  Dieux  implorant  la  juftice  , 
EmbrafTer  les  Autels  parés  pour  fon  fupplice  î 
Elle  n'a  que  vous  feul.  Vous  êtes  en  ces  lieux, 
Son  père  3  fon  époux ,  fon  afyle ,  fes  Dieux  ,  ôcc. 

R  iv 
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feule  contre  un  Roi  barbare,  &  contre 
une  armée  féroce  6c  intraitable  ?  par- 
donnez ce  terme  à  mon  défefpoir;  *  je 
rends  d'ailleurs  juiiice  à  fa  valeur.  Ofez 
nous  prêter  une  main  fecourable  ,  6c 
nous  fommes  lauvées  ;  mais  fi  vous  nous 
abandonnez ,  c'en  eft  fait  d'Iphigénie  ôc 
de  moi. 

Le  Chœur. 

Chofe  étrange  qu'une  mère  !  à  quelles 
extrémités  ne  la  porte  point  fa  tendref- 
fe  ?  c'eft  un  inftinét  commun  à  toutes 
les  mères ,  que  celui  de  fecourir  leurs 
enfans. 

Achille. 

Mon  courage  ira  plus  loin.  Modefle 
dans  la  profpérité  ,  je  fçais  m'attendrir 
fur  les  malheurs  d'autrui. 

Le  C   h  ce  u  r. 

Tel  eft  le  caractère  des  Héros   & 

*  Clytemneftre  appelle  l'armée  des  Grecs 
féroce  &  intraitable  :  elle  ajoute  ,  xpîo-tpo* 
i'c-zuv  ê'chaxnv ,  utile  pourtant  quand  elle  veut, 
fans  doute  dans  la  crainte  d'avoir  choqué  le 
belliqueux  Achille  en  maltraitant  l'armée  : 
autrement  ce  feroit  une  fadeur  qui  gâteroit 
cet  excellent  morceau.  Cela  étant ,  on  me  par- 
donnera le  détour  que  j'ai  pris  pour  rendre  la 
penfée  plutôt  que  l'exprefïion  :  traduttore  tra- 
âitore ,  dit  le  proverbe  Italien  ;  je  crains  de 
n'avoir  été  que  trop  fidèle  à  mon  original ,  à 
Tes  dépens  &  aux  miens. 
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des  Sages.  La  prudence  eft  leur  guide. 
Achille. 
*  Il  eft  des  conjonctures  où  il  fie? 
roit  mal  d'être  trop  modéré  :  il  en  eft 
d'autres  où  l'on  ne  fçauroit  l'être  trop. 
Elevé  dans  le  fein  du  refpe&able  Chi- 
ron  ,  j'ai  puifé  dans  fes  leçons  une  hu- 
meur libre  6c  fincère.  Prêt  d'obéir  aux 
Atrides  quand  leurs  commandemens  fe- 
ront juftes  ,  je  fçaurai  leur  tenir  tête 
quand  ils  s'écarteront  de  l'équité.  Ja- 
loux de  ma  liberté,  que  je  (î^nalerai  par 
mes  exploits ,  je  porterai  à  Troye ,  com- 
me en  Aulide ,  un  cœur  indépendant. 
Comptez ,  Madame  ,  comptez  fur  mon 

Imitations  de  Racine.  <A&.  III.  Se.  VI. 

♦ACHILLE    à    IPHIGENIE. 
Madame,  je  me  tais  ôc  demeure  immobile. 
Eft-ce  à  moi  que  l'on  parle ,  ôc  connoît-on  Achille. 
"Une  mère  pour  vous  croie  devoir  me  prier  : 
Une  Reine  à  mes  pieds   fe  vient  humilier  , 
Et  me  deshonorant  par  d'injuftes  allarmes 
Pour  attendrir  mon  cœur  on  a  recours  aux  larmes. 
Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  moi  2 
Ah  !  fans  doute ,  on  s'en  peut  repofer  fur  ma  foi. 
L'outrage  me  regarde ,  &:  quoi  qu'on  entreprenne  , 
Je  réponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mienne. 
Mais  ma  jufte  douleur  va  plus  loin  m'engager. 
C'eft  peu  de  vous  défendre  ,  Se  je  cours  vous  venger, 
Et  punir  à  la  fois  le  cruel  ftratagême  , 
Qui  s'ofe  de  m«n  nom  armer  contre  vous-même,  &cv 

R  v 
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îecours.  C'eft  trop  foufrrir  d'un  époux 
&  de  ceux  qui  vous  font  unis  par  le 
fang.  Attendez  de  moi  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  Prince ,  jeune  à  la  vé- 
rité ,  mais  trop  fenfible  à  vos  malheurs 
pour  ne  s'y  pas  intéreïfer.  Non,  non, 
votre  fille  ne  mourra  point;  le  cruel 
Agamemnon  ne  portera  point  fes  mains 
fanglantes  fur  une  Princeffe  qui  a  dû  être 
à  moi.  Je  ne  fouffrirai  pas  que  le  bar- 
bare abufe  plus  long-tems  de  mon  nom 
pour  voiler  une  perfidie.  Quoi,  le  nom 
d'Achille  trancheroit  les  jours  d'Iphigé- 
nie  !  hélas  !  j'ai  levé  le  fer  fur  fa  tête  : 
non.  Son  père  feul  eft  fon  bourreauo 
Mais  je  ne  croirois  pas  mes  mains  inno- 
centes ,  fi  le  prétexte  de  mon  hymen 
faifoit  périr  une  Princeife  opprimée  qui 
mérite  un  fort  plus  heureux.  Je  ferois 
le  plus  méchant  des  Grecs,  &  le  dernier 
des  hommes ,  fans  en  excepter  Menelas; 
enfin  je  ne  ferois  plus  le  fils  de  Thétis , 
mais  d'une  Furie,  fi  je  devenois  le  mi- 
nière de  la  barbarie  d'Agamemnon. 
Rafliirez  -  vous ,  Madame,  &  comptez 
que  *  Sypile ,  d'où  les  Atrides  tirent  leur 

*  Sipyle  étoit  une  ville  de  Lydie  où  demeu- 
roit  Tantale  père  de  Niobe,  de  qui  Agamem- 
non &  Menelas  tiroient  leur  origine.  Je  dois 
à  Bàrne's  l'interprétation  de  cette  penfée? 
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origine ,  fera  toujours  célèbre ,  &  que 
ma  patrie  au  contraire  tombera  dans 
l'oubli ,  avant  que  votre  époux  ofe  por- 
ter fes  mains  facriléges  fur  votre  fille.  Il 
n'en  fera  rien.  J'en  jure  par  le  Dieu  Ne- 
rée  qui  vit  fous  les  eaux,  par  cet  illuftre 
père  de  la  Déetfe  dont  je  tiens  le  jour. 
Que  le  Devin  Calchas  reporte  les  pré- 
paratifs du  facrifice.  Qui  font  ces  Pro- 
phètes audacieux  ?  des  gens  vils,  qui  di- 
fent  par  conjecture  &  par  hazard  le  vrai 
&  le  faux,  plus  fouvent  l'un  que  l'autre, 
&  dont  toute  la  fcience  dépend  des  évé- 
nemens.  Au  refte  ,  Madame  ,  ne  penfez 
pas  qu'un  intérêt  qui  m'eft,  cher  me  fa  fie 
agir.  Je  puis  m'en  flatter ,  plufieurs  Prin- 
cefies  ont  recherché  mon  alliance.  L'af- 
front feul  dont  me  couvre  Agamemnon, 
fuffiroit  pour  animer  mon  courroux. 
N'eût-il  pas  dû  me  parler ,  &  m'auto- 
rifer  à  aimer  Iphigénie  ?  j'aurois  été  aflez 
heureux  ,  Madame ,  pour  l'obtenir  de 
votre  main.  Agamemnon  redoutoit-il  la 
tendrelfe  d'un  époux?  ah!  eût -il  fallu 
livrer  aux  Grecs  un  gage  fi  cher,  fi  l'in- 
térêt de  la  Grèce  l'eût  demandé ,  j'ofe  le 

c*eft-à-dire ,  la  comparaison  de  Sipyle  avec  la 
patrie  dWchille.  Les  autres  Commentateurs 
n'ont  pas  pris  ie  fens, 

R  vj 
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dire  ,  Madame  5  *  Achille  auroit  pu  fe 
réfoudre  à  facrifler  fon  amour  au  bien 
public.  Mais,  je  ne  fuis  plus  rien  dans 
i'efprit  des  Atrides.  Il  m'eft  pourtant 
aifé  de  leur  faire  fentir  que  je  puis  les 
fervir  ou  leur  nuire.  Cette  épée  que  je 
vas  teindre  de  ,fang  avant  que  de  ta 
plonger  dans  le  fein  desTroyens,me  ré- 
pondra de  quiconque  auroit  l'audace  de 
vouloir  m'enlever  votre  fille.  Soyez  en 
repos ,  Madame ,  vous  m'avez  imploré 
comme  un  Dieu;  je  ne  le  fuis  pas  :  ^ 
mais  je  fçaurai  le  devenir  pour  vous. 
Le    C  h  ce  u  r. 

O  Achille ,  ces  généreux  fentimens 
font  bien  dignes  de  vous  &  de  la  Déelfe 
qui  vous  a  donné  le  jour. 

Clytemnestre. 

Ah  3  Seigneur,  que  dois-je  faire  f  je 

*  Cela  paroîtra  peu  galant»  Mais  Achille 
rTeft  ni  François ,  ni  héros  de  Roman.  La 
fierté  eft  plus  de  ion  caradère  que  l'amour. 
Voyez  le  parallèle  de  l'Iphigénie  Grecque  & 
Françoise,  vers  la  fin. 

t  Canterus  &  les  autres  Commentateurs 
traduifent  ainû"  ,«;&*  otuaoç  yivtjmfi&t  yje  ne  fuis 
pas  Dieu ,  mais  peut-être  le  deviendrai-je.  Ce 
qui  eft  d'un  froid  à  glacer»  Euripide  n'a 
point  dit  une  fottife  pareille.  Il  a  fous-en- 
tendu eot>  je  le  deviendrai  pour  vous.  Le  lec- 
teur fin  jugera  il  j'ai  eu  tort  de  penfex  ainfî. 
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ne  puis  trop  louer  votre  générofîté.  La 
reconnoiflance  l'exige  ;  mais  la  crainte 
de  vous  déplaire  me  retient.  Je  fçai  com- 
bien les  louanges  déplaifent  aux  héros. 
Je  rougis  cependant  de  n'avoir  à  vous 
préfenter  que  des  larmes  :  quel  entre- 
tien pour  Achille ,  que  le  trifte  récit  des 
maux  ,  qui  fe  font  fentir  à  moi  feule,  &c 
qui  ne  paflent  point  jufqu'à  lui.  Que  dis- 
je  ?  pardonnez;  quand  on  eft  aflfez  géné- 
reux pour  fe  prêter  aux  afflictions  des 
autres  ,  on  les  refTent  comme  eux.  Con- 
tinuez donc  ,  Seigneur ,  de  vous  atten- 
drir fur  le  fort  d'une  mère  indignement 
traitée  ;  je  m'étois  flattée  d'avoir  un  fils 
dans  Achille.  Mon  efpérance  a  été  vai- 
ne :  voilà  mon  premier  malheur.  Mais 
d'un  autre  côté  ,  quel  funeile  préfage 
pour  votre  hvmen ,  que  la  mort  de  l'é- 
poufe  qui  vous  fut  deflinée  ?  ce  fécond 
malheur  intérefle  l'époux  auffi-bien  que 
la  mère.  Enfin  qu'ajouterois-je  à  vos  pa- 
roles ?  votre  difcours  comprend  tout,  &, 
comme  vous  l'avez  dit,  le  fort  de  ma 
fille  ne  dépend  que  de  vous.  Souhaitez- 
vous  ,  Seigneur  ,  qu'elle  vienne  tomber 
à  vos  pieds  ?  Quoique  les  loix  de  l'exacte 
bienféance  femblent  le  défendre,  vous 
la  verrez,  fî  vous  l'ordonnez  ,  paroître 
en  votre  préfence  avec  cette  noble  pu- 
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deur  qui  éclatte  fur  fon  front.  Du  moins 
en  fcn  abfence ,  accordez  à  la  mère  ce 
que  la  fille  obtiendroit  de  vous. 
Achille. 

Qu'elle  refie  dans  fon  appartement;  je 
ne  veux  point  gêner  fa  modeflie. 
Clytemnestre. 

Il  eft  juile ,  Seigneur ,  qu'elle  vienne  en 
rougiffant  rendre  grâce  à  fon  libérateur. 
Achille. 

Gardez-vous  encore  une  fois,  Mada- 
me ,  de  l'amener  en  ma  préfence.  Evi- 
tons de  donner  lieu  à  un  reproche  im- 
prudent. Ignorez -vous  les  entretiens 
d'une  armée  nombreufe  &  oifive  ?  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  Madame  ,  fans  cette 
inutile  démarche ,  je  n'en  ferai  pas  moins 
ardent  à  vous  fervir.  En  dût-il  coûter 
des  combats  pour  finir  vos  malheurs ,  le 
deffein  en  eft  pris.  Il  fuffit.  Si  je  trom- 
pe votre  efpérance  ,  &  fi  je  ne  vous 
rends  votre  fille  ,  *  puilfe-je  périr  î 
Clytemnestre. 

Vivez  ,  Seigneur,  &  faites  toujours 
des  heureux. 

*  Le  texte  ajoute  ,Jî  au-comraire  je  la  fau- 
ve,  je  ne  -périrai  fat.  Cet  allongement  qui  eft 
gracieux  dans  le  Grec ,  feroit  infupportable 
en  François.  Les  auteurs  Grecs  ne  manquent 
guère  ces  fortes  d'alternatives. 
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Achille. 

Madame ,  pour  réuifir  plus  sûrement 
dans  notre  defïein ,  daignez  encore  m'é- 
couter. 

Clytemnestre. 
Parlez,  Seigneur,  je  vous  écoute  avec 
le  plus  grand  plaifir  du  monde. 
Achille. 
Tâchons  d'abord  d'engager  Agamem- 
non  à  reprendre  des  fentimens  de  père. 
Clytemnestre. 
Nous  le  tenterons  en  vain.  Il  eft  foi- 
ble  ;  il  craint  trop  l'armée. 
Achille. 
Mais  enfin  ,  on  peut  oppofer  raifons  à 
raifons. 

Clytemnestre. 
Foible  efpoir  I  ordonnez  cependant  3 
Seigneur ,  &  j'agirai. 

Achille. 
*  Je  vous  confeille ,  Madame ,  d'aller 

Imitations  de  Racine.  v/4#.  1H*  Se.  Vil. 

*  ACHILLE    à    CLYTEMNESTRE 
&  IPHIGENIE. 
Enfin  vous  le  voulez.  Il  fauc  donc  vous  complaire  : 
Donnez-lui  l'une  ôc  l'autre  un  confeil  falutaire  : 
Rappeliez  fa  raifon  ,  perfnadez-le  bien 
Pour  vous ,  pour  mon  repos ,  Se  fur-tout  pour  le  fîem 
Je  perds  trop  de  momens  en  des  difeours  feivoles  : 
Il  fauc  des  aftions  &  non  pas  des  paroles. 
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d'abord  vous  jetter  à  fes  pieds  ,  pour  le 
détourner  d'immoler  fa  fille.  S'il  eft 
lourd  à  vos  cris ,  revenez  à  moi.  Si  au 
contraire  il  fe  rend  à  vos  larmes ,  mon 
fecours  deviendra  inutile.  Iphigénie  fe- 
ra délivrée ,  j'en  ferai  plus  difpofé  à  ne 
pas  haïr  Agamemnon  ,  &  moins  blâmé 
des  Grecs,  pour  avoir  ufé  de  douceur 
plutôt  que  de  violence.  Enfin  vous  joui- 
rez du  plaifir  d'être  fortie  de  cet  embar- 
ras ,  au  contentement  des  perfonnes  qui 
vous  font  chères ,  à  votre  fatisfaétion,  & 
fans  le  fecours  de  mon  bras. 

Clytemnestre. 

*  La  fageife  diète  vos  confeils ,  Sei- 
gneur :  je  m'y  rends.  Mais  11  je  ne  réufîis 
pas ,  où  reverrai-je  Achille  ?  où  retrou- 
verai-je  ce  bras  y  ce  ferme  appui  dans 
mes  maux  f 

Achille. 

Je  ne  m'éloigne  pas  de  ces  lieux, Ma- 
dame ;  je  paroîtrai  ,  quand  il  en  fera 
tems,&  je  vous  épargnerai  le  chagrin 
&  Ta  confufion  de  porter  vos  larmes  au 

Imitations  de  Racine,   .Ail.  M.  Se.  V. 

*  Seigneur ,  daignez  m'attendre ,  &  ne  la  point  quitter  : 
A  mon  perfide  époux  ,  je  cours  me  préfenter , 
Il  ne  foutiendra  point  la  fureur  qui  m'anime  : 
11  faudra  que  Calchas  cherche  une  autre  victime. 
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milieu  d'une  armée.  Ce  feroit  dégrader 
une  Reine  ,  la  fille  du  grand  Tyndare , 
nom  fi  refpecté  des  Grecs. 

Clytemnestre. 
Allez,  Seigneur,  fervez-moi  de  guide 
en  cette  entreprife.  Il  eft  de  mon  inté- 
rêt de  vous  féconder.  Du  refte  s'il  eft 
des  Dieux  rémunérateurs  de  la  juftice , 
(&  s'il  n'en  étoit  pas ,  que  deviendroient 
nos  laborieufes  vertus  ?  )  puiffent-ils  vous 
combler  de  leurs  biens  ! 

INTERMEDE. 

Le  Chœur. 
*  Quelle  différence ,  grands  Dieux ,    stro< 

,,,  ,         rr,,       ,     .       h.  1       .       -,,T      ,     .       PHP 


entre  l'hymen  de  Thétis  &  celui  d'Iphi- 
génie  !  en  faveur  de  la  Déeffe,  avec 
quelle  grâce  ne  parut  pas  Hymenée ,  fî 
fouvent  chanté  fur  la  flûte  Lybienne, 
fur  le  lut  ami  des  danfes  ,  &  fur  les  cha- 
lumeaux !  Que  les  fons  de  ces  inftru- 
mens  furent  alors  gracieux ,  quand  les 
Piérides  aux  beaux  cheveux  fe  trouvè- 
rent fur  le  mont  Pélion  aux  noces  de 

*  Cette  addition  naît  du  Sujet.   C'eft  le 
fonds  de  tout  l'Intermède, 
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Pelée  !  ornées  de  brodequins  d'or,  elles 
frappoient  la  terre  en  cadence  d'un  pied 
léger.  Elles  chantoient  divinement ,  &: 
dans  leurs  chants  elles  confondoient  les 
noms  de  Pelée  &  de  Thétis.  Cette  fête 
embelliflbit  la  forêt  de  Pélion  &  les 
montagnes  des  Centaures.  Le  jeune 
Phrygien  Ganiméde  ,  favori  de  Jupiter, 
verioit  le  doux  neélar  dans  les  coupes 
d'or ,  tandis  que  les  cinquante  filles  de 
Nerée  danfoient  autour  des  époux. 

^M_  La  troupe  Equeftre  des  Centaures 
TtsT/t.  accourut  avec  des  flèches  de  bois  en 
main  ,  &  des  couronnes  de  jonc  fur  la 
tête.  Le  feitin  des  Dieux ,  &  la  joye  que 
répandok  Bacchus  avec  le  vin ,  les  atti- 
roit.  Les  filles  de  Theffalie  élevèrent  au 
ciel  par  leurs  cris  redoublés,  la  DéefTe 
Thétis  comme  un  Aftre  nahTant.  Apol- 
lon qui  voit  l'avenir,  &  Chiron  qui  con- 
noît  l'origine  des  Mufes ,  annoncèrent 
dès-lors  Achille ,  &  prédirent  qu'il  de- 
voit  un  jour ,  avec  fes  Myrmidons  armés 
de  piques,  entrer  dans  les  champs  de 
Troye  ,  &  renverfer  les  Etats  de  Priam  ; 
qu'il  y  paroîtroit  revêtu  des  armes  fabri- 
quées par  Vulcain ,  préfent  que  doit  lui 
faire  un  jour  fa  divine  mère.  *  Enfin  les 

*  Barne's  donne  un  autre  fêns  à  cette  phra- 
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Dieux  célébrèrent  les  louanges  de  l'a- 
mante &  celles  de  l'amant. 

Pour  vous ,  trille  Iphigénie ,  les  Grecs  epode. 
vous  couronneront  de  fleurs  &  de  ban- 
delettes. Ils  enfonceront  le  couteau  fa- 
cré  dans  votre  fein  ;  votre  fort  fera  fem- 
blable  à  celui  d'une  tendre  genifle  fortie 
du  fonds  d'une  grotte ,  errante  fur  les 
montagnes ,  &  nourrie  au  fon  des  inflru- 
mens  champêtres.  Ainfï  élevée  dans  les 
bras  d'une  mère  qui  vous  deflinoit  un 
doux  hymen  chez  les  Argiens  ,  vous 
ferez  leur  victime.  Quel  pouvoir  auront 
alors  3  pour  vous  défendre,  les  charmes 
de  la  pudeur  &  de  la  vertu  ?  hélas  !  dans 
le  fiécle  où  nous  fommes ,  l'impiété  eft 
en  crédit.  Elle  va  tête  levée  ,  tandis  que 
la  vertu  eft  foulée  aux  pieds.  L'injudice 
triomphe  de  l'équité  ;  &  voilà  ce  qui 
doit  faire  craindre  à  tous  les  mortels  la 
colère  vengereffe  des  Dieux. 

ïe.  Le  ir^ûraç  Grec  veut  dire  ,  félon  lui ,  que 
les  Dieux  célébrèrent  les  noces  de  Thetts }  com- 
me étant  la  principale  des  Néréides  &  l'hyme- 
née  de  Pelée.  J'ai  trouvé  un  fens  plus  natu- 
rel &  plus  délicat.  Thétis  étoit  Déeife ,  Pelée 
étoit  mortel  :  il  paroiffoit  jufte  que  les  louan- 
ges de  l'époufe  précédaient  celles  de  l'époux. 
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ACTE     V. 
SCENE    PREMIERE. 

Clytemnestre  feule. 

Hélas ,  je  le  cherche  en  vain.  Vaine- 
ment je  fors  du  Palais  pour  le  trouver.  * 
Mon  barbare  époux  ne  revient  point  ! 
cependant  ma  fille  éplorée  s'abandonne 
aux  regrets  &  aux  gémilTemens  depuis 
qu'elle  a  appris  le  fort  que  lui  prépare 
fon  père.  Mais  le  voici  ce  père  cruel 
qui  doit  impitoyablement  égorger  fes 
enfans. 

SCENE     IL 

Clytemnestre,  Agamemnon, 

Agamemnon. 
Ah ,  Madame ,  je  vous  rencontre  à 
propos  hors  du  Palais ,  &  fans  témoins» 

Imitations  (Hacime.  jiB.  III.  Se.  Vil. 

*  CLYTEMNESTRE  à  ACHILLE. 
Tout  cft  perdu  ,  Seignoir  ,  fi  vous  ne  nous  fauvez  : 
Agamemnon  m'évite,  &  craignant  mon  vifage, 
Il  me  fait  de  l'Autel  refufer  le  paiîage,  &c. 
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J'ai  bien  des  chofes  à  dire  à  une  mère , 
qu'il  eft  bon  que  votre  fille  n'entende 
pas. 

Clytemnestre. 
Quel  eft  ce  nouveau  myftère  ? 

Agamemnon. 
*  Envoyez  votre  fille  feule  avec  moi 
au  facrifice.  Tout  eft  préparé ,  l'eau  lus- 
trale ,  les, gâteaux  d'immolation  ,  le  feu 
(acre  où  l'on  doit  les  jetter ,  &  les  victi- 
mes ,  dont  le  fang  doit  couler  en  l'hon- 
neur de  Diane  ,  avant  l'hymen  d'Iphigé- 
nie. 

Clytemnestre. 
-f  Vos  paroles  font  juftes  ;  mais  com- 
ment nommer  votre  conduite  ?  fortez , 

Imitations  de  Racine.  >Acl.  VI,  Se.  III. 

*    AGAMEMNON. 
Calchas  eft  prêt ,  Madame  ,  &  l'Autel  eft  paré  : 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légicimç. 

Ibid.  Scène  IF". 

t     CLYTEMNESTRE. 
Venez  ,  venez ,  ma  fille  ;  on  n'attend  plus  que  vous, 
Venez  remercier  un  père  qui  vous  aime , 
Et  qui  veut  à  l'Autel  vous  conduire  lui  même. 

AGAMEMNON. 
Que  vois  je?  quel  difeours!  ma  fille  vous  pleurez, 
Et  baiffez  devant  moi  vos  yeux  nul  affûtés. 
Quel  trouble  !  mais  tout  pleure ,  ôc  la  fille  6c  la  mère. 
Ah  ,  malheureux,  Arcas,  tu  m'as  trahi, . , 
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ma  fille  ,  paroiflez  :  vous  fçavez  les  de£ 
feins  d'un  père.  Il  fufïït.  Apportez  fous 
vos  voiles  Orefte  votre  frère.  La  voici, 
Seigneur,  prête  à  vous  obéir.  Ecoutez- 
la.  Je  parlerai  enfuite  fur  fes  intérêts  ôc 
les  miens. 

SCENE    III. 

Iphigénie,  Clytemnestre, 
Agamemnon,  Le  Chœur. 

Agamemnon. 
Ma  fille...  mais  d'où  viennent  ces 
larmes  &  ces  triftes  regards  ?  vous  baif- 
fez  les  yeux ,  6c  vous  les  couvrez  de 
vos  voiles  ! 

Iphigénie. 
Dieux  !  par  où  commencer  le  récit 
de  mes  infortunes  ï  le  *  préfent,  le  paflë , 

*  Voici  le  Grec,  oi7fa<f2  yejp  TToaToim  %pqm.<rB-ut 
<xupa  ,  kcçv  v?oiTotrt  ,  x.àiv  ïl'uroiTi  Tm.'.'uc^i ,  c'eft-a- 

dire,  félon  tous  les  Interprètes  :  car  en  tout 
difcours  il  faut  un  commencement ,  un  milieu , 
&  une  fin.  Ce  n'eft  point  ain/î  que  h  douleur 
parle.  N'eft-ii  pas  plus  fenfé  de  croire  qu'I- 
phig^nie  veut  dire  ,  je  ne  fçai  par  ou  commen- 
ce- l.  récit  ai  m  s  infortunes ,  s'ilf.iut  les  rap- 
porter toutes  ,  Us  premières ,  les  domines  ,  Ô* 
les  autres,  c'eft-à-cii'e ,  le  paffé ,  le  préfent ,  & 
l'avenir  ;  ce  qui  revient  au  tour  que  j'ai  choifî» 
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l'avenir ,  tout  m'accable  &  confond  mes 
penfées  ! 

Agamemnon. 
Que  vois-je  ?  d'où  viennent  ce  trou- 
ble &  cette  confufïon  ?  elles  femblent 
s'accorder  à  m'effrayer  :  tout  paroît  éper- 
du ,  &  la  fille  &  la  mère  ! 

Clytemnestre, 
Répondez,  Agamemnon,  à  ce  que  je 
vais  vous  demander;  mais  répondez  fans 
artifice. 

Agamemnon. 
Parlez ,  Madame  ;  je  répondrai  comme 
je  dois. 

Clytemnestre. 
Avez-vous  réfolu  ,  cruel ,  d'égorger 
votre  fille,  &  la  mienne  ? 

Agamemnon. 
Ah  Ciel  ! . . .  quelle   affreufe  parole 
vous  efl:  échappée  !  quel  foupçon,  Ma- 
dame ! 

Clytemnestre. 
Encore  une  fois  ,  Seigneur,  répondez 
à  cette  queftion. 

Agamemnon. 
Madame ,  faites  des  queftions  moins 
étranges  ,  &  je  vous  répondrai. 
Clytemnestre. 
Je  m'en  tiens  à  celle-ci.  Ne  vous  écar- 
tez point. 
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Agamemnon 
O  Fortune,  ô  Deftin  ,  ô  Génie ,  au- 
teur de  mes  maux  ! 

Clytemne  s  t  r  e. 
C'eft  le  même  Génie  pour  ma  fille  & 
pour  moi.  Il  fait  trois  malheureux. 
Agamemnon. 
Madame ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

Clytemnestre. 
Ah ,  barbare ,  ofez-vous  le  demander  ? 
Votre  artifice  fe  détruit  de  lui-même, 
Agamemnon  à  part. 
Malheureux  ,  je  fuis  trahi  ! 

Clytemnestre. 
*  Que  fert  de  feindre  ?  je  fçai  tout ,  on 
m'a  tout  révélé.  Ce  filence  même,  ces 
fanglotSjces  foupirs ,  tout  avoue  votre 
perfidie. 

Agamemnon  à  part. 
Je  fuis  réduit  à  me  taire.  C'en  eft  trop 
d'ajouter  l'impoflure  à  mes  autres  mal- 
heurs. 

Clytemnestre. 
Ecoutez-moi  ;  je  vais  parler  à  mon 
tour  ;  mais  fans  déguifement,  &  fans 
énigme.  Quel  époux  ai-:e  trouvé  dans 

Imitations  de  Racine.  JlB.  IV.  Se.  IV. 

*     CLYTEMNESTRE. 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  f«  uffe  criftcfTe  ,  &c. 

Agamemnon  ? 
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Àgamemnon  ?  un  raviffeur  qui  m'enlève 
contre  mon  gré  ,  après  avoir  tué  *  Tan- 
tale mon  premier  époux  ,  après  avoir 
arraché  de  mon  fein  un  fils ,  après  l'a- 
voir écrafé  en  le  précipitant  à  mes  yeux. 
Mes  frères ,  Caftor  &  Pollux ,  vous  dé- 
clarent la  guerre  pour  me  venger;  vous 
tombez  aux  genoux  de  Tyndare  :  ce 
généreux  Vieillard  vous  dérobe  à  ma 
vengeance  ;  j'oublie  le  pafle  ;  je  reviens 
à  vous.  Témoin  de  ma  conduite  -j*  ir- 
réprochable ,  depuis  ce  retour  vous  me 
rendrez  juftice.  Mes  complaifances  & 
vos  richeffes  accrues  par  mes  foins  vous 
ont  fait  regarder  comme  le  plus  heu- 
reux des  mortels  au-dedans  &  au-dehors. 

*  Homère  a  cru  que  Clytemneflre  avoit 
été  mariée  en  premières  noces  au  Roi  Aga- 
memnon. Euripide  a  penfé  autrement,  pui£ 
qu'il  lui  donne  Tantale  pour  époux  avant 
Agamemnon.  EusTATHE,y«r  le  livre  IL  de 
VUiade.  Barne's  ajoute ,  avec  raifon  ,  que  ce 
Tantale  étoit  autre  que  le  père  de  Pélops ,  & 
le  grand-pere  d'Agamemnon.  Cela  eft  vifible. 
Cétoit  le  fils  de  Thyefte. 

t  Clytemneflre  n'eût  pas  lieu  dans  la  fuite 
de  Ce  vanter  ainfî  de  fa  fidélité.  Ces  repro- 
ches montrent  qu'elle  s'en  repentoit  peut- 
être  déjà.  L'amour  d'Egifthe  &  le  meurtre 
d'Agamemnon  ,  vengèrent  depuis  les  crimes 
qu'elle  avoit  reprochés  à  cet  époux  malheu- 
reux. 
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Un  fort  tel  que  le  votre  eft  bien  rare 
&  bien  digne  d'envie  :  enfin  pour  cou- 
ronner cette  félicité,  je  vous  donne  trois 
filles  avec  cet  enfant  chéri  ;  &  pour  re- 
compenfe  de  tant  de  biens ,  vous  m'ôtez 
Iphigénie.  Mais  fi  Ton  vous  demande 
pourquoi  vous  l'immolez,  dites- moi, 
que  pourrez-vous  répondre  f  vous  gar- 
dez le  filence  !  je  vais  parler  pour  vous. 
C'ed  afin  de  rendre  Hélène  à  Mene- 
las.  *  Il  eft  beau  en  effet  de  payer  le 
retour  d'une  ingratte  du  fang  innocent 
de  nos  enfans  ,  &  de  racheter  ce  que 
nous  haïffons  le  plus  par  ce  qui  nous 
refte  de  plus  cher.  Ah ,  cruel,  fi  la  guer- 
re de  Troye  te  contraint  de  m'abandon- 
ner ,  fi  ton  abfence  dure ,  quels  feront 
mes  fentimens  dans  ma  trille  folitude, 
quand  je  redemanderai  vainement  Iphi- 
génie aux  lieux  qn'elie  habitoit  autre- 

îthitAtions  de  R.  À  c  in  e.  Ibid.  Scène  IV. 

*    CLYTEMNESTRE. 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  fa  famille, 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  fà  fille. 
LaifTez.  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  eft  trop  épris. 
Mais  vous ,  quelles  fureurs  vous  rendent  fa  vi&irne  > 
Pourquoi  vous  imputer  la  peine  de  fon  crime  ; 
Pourquoi  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc 
Payer  fa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  fang  i 
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fois  ,  quand  je  la  chercherai  dans  l'ap- 
partement de  mes  filles  ,  privées  pour 
jamais  de  la  revoir  !  »  O  ma  fille ,  ma 
t.  chère  fille  ,  m'écrierai-je  ,  c'eft  ton  pe- 
»  re  ,  oui  c'eft  ton  père  feul  qui  t'a  fait 
»  périr.  Tel  eft  le  prix  &  l'exemple  fu- 
*  nefte  qu'il  lahTe  à  fa  famille.  «  Non , 
barbare  ,  non  je  ne  fçai  dans  ma  fu- 
reur ,  qui  m'empêchera  moi  &  mes 
filles  de  faire  retomber  fur  toi  le  fort 
que  tu  nous  prépares.  Mais  que  dis- 
je  ?  ah  ,  Seigneur  ,  n'irritez  pas  une 
mère  en  furie  ,  &  ne  la  forcez  pas  de 
vous  haïr.  Vous  immolerez  votre  fille  ! 
hé  ,  quelles  prières  ferez  -  vous  aux 
Dieux  en  la  facrifiant  ?  que  leur  deman- 
derez-vous  donc  fî  vous  égorgez  vos 
enfans  ?  fera  -  ce  votre  retour  ?  retour 
aufli  fatal  que  votre  départ  aura  été  hon- 
teux. Dois-je  le  fouhaiter  &  le  deman- 
der pour  vous?  quelle  idée  aurois-je 
des  Dieux ,  fî  je  les  implorois  pour 
un  parricide  ?  mais  je  veux  que  vous 
l'obteniez  ;  revenu  dans  Argos  ,  que  fe- 
rez-vous  ?  irez -vous  embraffer  vos  en- 
fans?  hé,  ne  vous  privez-vous  pas  de 
cette  confolation  ?  qui  d'entr'eux  ofera 
regarder  un  père  qui  les  aflTaffine  de  fang 
froid  ?  vous  ne  répondez  point ...  je  le 
voij  votre  filence  approuye  mes  raifcns» 
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Allons  plus  loin.  *  Vous  fied-t-il  de  n'ai- 
mer que  le  titre  de  Générai  &  de  Roi  ? 
ne  deviez -vous  pas  parler  aux  Grecs 
en  père.  Que  ne  leur  difiez-vous:  *>0 
»  Grecs ,  vous  fouhaitez  d'aller  à  Troye  ; 
a»  j'y  confens.  Que  le  fort  décide  qui  de 
»  nous  doit  immoler  &  fille...  »  L'inté- 
rêt étant  commun ,  le  péril  devoit  l'être. 
Falloit-il  que  vous  fuffiez  le  feul  à  don- 
ner une  viclime  à  la  Grèce  ?  n'étoit-il 
pas  plus  jufte  que  Menelas  facrifiât  Her- 
mione  pour  une  mère  dont  l'intérêt  le 
demande  ?  quoi ,  ma  vertu  &  ma  fidélité 
feront  récompenfées  par  la  perte  de  ma 
fille,  tandis  que  la  perfide,  la  coupable 
Hélène  ,  plus  heureufe  que  moi ,  ramè- 
nera la  fienne  triomphante  &  adorée  à 
Sparte  ?  répondez  à  mes  raifons ,  fi  vous 
les  trouvez  peu  jufles.  Si  au  contraire 
vous  en  fentez  la  force  &  l'équité ,  re- 
venu à  vous  -  même  ,  rendez-moi ,  ren- 
dez-vous Iphigénie. 

Imitations  de  Racine.  Ibid.  Scène  IV* 
*     CLYTEMNESTRE. 
Mais  non  :  l'amour  d'un  frère ,  Çc  fon  honneur  bleflc 
Son:  les  moindres  des  foins  donc  vous  eces  prefïe. 
Cette  foif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre  , 
L'orgueil  de  voir  vingt  Rois  vous  fervir  &  vous  crain- 
dre , 
Tous  les  droits  de  l'Empire  en  vos  mains  confiés  , 
Cruel ,  ç'eft  à  ces  Dieux  que  vous  facrifiez ,  &c. 
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Le  Chœur. 
LaifTez-vous  fléchir,  ô  Agamémnoii. 
ïl  eft  beau  de  conferver  &  d'épargner 
ion  fang.  La  tendrefle  paternelle  eft  un 
fentiment  avoué  de  tous  les  hommes. 

Iphigénie. 

*  O  mon  père  >  fi  j'avois  l'éloquence 
d'Orphée  &  l'art  d'enchanter  les  rochers 
pour  les  forcer  à  me  fuivre;  fi  j'avois  le 
talent  d'attendrir  les  cœurs  par  mes  pa- 
roles ,  j'aurois  recours  à  ce  moyen  pour 
toucher  un  père.  Mais  hélas ,  je  n'ai 
d'autre  éloquence  que  celle  de  mes  lar- 
mes. Je  verfe  des  pleurs ,  c'eft  tout  ce 
que  je  puis.  Suppliante  à  vos  pieds ,  je 
n'ai  pour  ma  défenfe  que  le  titre  de  vo- 
tre fille.  Ne  me  ravifTez  pas  le  jour  que 
j'ai  reçu  de  vous  ,  tandis  que  je  puis  en 
goûter  la  douceur,  &  ne  me  forcez  pas 
avant  le  tems  de  voir  la  région  fouter- 
raine  des  morts.  •)•  C'eft  moi  qui,la  pre- 
mière vous  appellai  du  doux  nom  de 

*  Ce  commencement  fent  un  peu  la  haran- 
gue. C'eft  que  les  Grecs  étoient  naturelle- 
ment harangueurs. 

Imitations  (/«Racin!.  Ibid.  Scène  l  V> 

t     IPHIGENIE. 
Fille  d'Agamemnon  c'eft  moi  qui  la  première, 
Seigneur,  vous  appellai  de  ce  doux  nom  de  perc. 
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père ,  &  que  vous  honorâtes  du  tendre 
nom  de  votre  fille  :  c'efl  moi  qui  paflànt 
k  première  dans  vos  bras ,  épuifai  la 
tendreffe  paternelle  par  mille  careHes  ré- 
ciproques. Hélas,  vous  me  difîez  alors, 
o>  ô  ma  fille,  aurai-je  un  jour  le  bonheur 
»  de  te  voir  floriflante  &  révérée  dans 
7>fo  maifon  d'un  époux  heureux  &.  di- 
»gne  de  moi  »  f  attachée  à  votre  fein, 
&  baifant  cet  augufte  vifage  que  je  tou- 
che à  préfent  de  mes  mains,  »  ah ,  mon 
3*  père  ,  difois-je  à  mon  tour  >  mon  cher 
»  père  ,  jouirai-je  du  plailir  de  vous  re- 
»  ce  voir  un  jour  dans  mon  Palais,  6c  de 
»  rendre  à  votre  vieillerie  la  reconnoif- 
30  fance  due  à  une  pénible  éducation  f  » 
Ces  tendres  entretiens  font  toujours  pré- 
fens  à  mon  efprit  :  hélas ,  ils  font  fortis 
de  votre  mémoire,  &  vous  ne  fongez 
plus  qu'à  me  donner  la  mort.  Ah ,  Sei- 
gneur ,  quittez  cette  affreufe  penfée ,  je 
vous  en  conjure  par  les  mânes  dePelops 
&  d'Atrée ,  par  une  mère  qui  m'a  en- 
fantée avec  douleur ,  &  qui  fouifre  à 
mon  fli jet  les  plus  vives  douleurs  d'un  fé- 
cond enfantement.  Que  m'importe  l'hy- 

C'eft  mci ,  qui  fi  long-rems  le  plaifîr  de  vos  yeux 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux , 
ït  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  carefTes  , 
Vous  n'avez  point  du  fang  dédaigné  les  foibleflès. 
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men  de  Paris  Se  d'Hélène ,  auquel  vous 
me  facrifiez  ?  jettez  du  moins  un  regard 
fur  moi  ;  pourquoi  détourner  les  yeux  ? 
iaiffez-moi  jouir  de  votre  vue  &  de  vos 
embrarTemens  ;  fi  mes  prières  ne  vous 
fléchirTent  pas  ,  que  j'emporte  du  moins 
en  mourant  ce  dernier  gage  de  votre 
amour.  Ton  enfance ,  ô  mon  frère  ,  me 
fera  d'un  foibJe  fecours.  Aide-moi  ce- 
pendant de  tes  larmes  pour  émouvoir  un 
père;  fauve-moi  du  trépas.  Oui,  un  âge 
fi  tendre  eft  fufceptible  de  fentiment  6c 
de  compaffion.   Vous  le  voyez  ,  mon 
père ,  le  filence  de  cet  enfant  parle  en 
ma  faveur.  Laifiez  agir  l'amour  &  h  pi- 
dé.  Nous  vous  en  conjurons  par  votre 
augufte  vifage.  Vous  voyez  à  vos  genoux 
deux  fupplians  bien  chers ,  l'un  encore 
enfant ,  l'autre  à  la.  fleur  de  l'&ge*  Les 
rebuterez  -  vous  ?  enfin  pour  faire  éva- 
^  nouir  -tous  vos  prétextes ,  fongez  que 
j"ien  n'eft  plus  cher  aux  mortels  que  la 
vie,  rien  plus  affreux  que  la  mort.  L^ 
fureur  feule  peut  rendre  celle-ci  fouhai- 
table.   Une  vie  malheureufe  eft  même 
plus  prifée  qu'une  glorieufe  mort. 
Le  Chœur. 
Miférable  Hélène,  dans  quelle  confu- 
fîon  ta  perfidie  jette  les  Atrides  &  leurs 
enfans  ! 
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Agamemnon. 
*  Je  ferois  le  plus  infenfé  des  humains; 
fi  je  n'aimois  tendrement  mes  enfans. 
Mon  cœur  n'eft  pas  infenfible ,  vous  m'en 
devez  croire.  Mais  je  fçai  jufqu'où  doit 
aller  la  pitié.  Il  m'eft  dur  fans  doute 
d'en  venir  à  cette  cruelle  extrémité  ; 
mais ,  Madame ,  il  eft  plus  dangereux  de 
m'en  exempter.  Tel  eft  mon  malheur; 
il  le  faut.  Confidérez ,  je  vous  prie ,  ce 
nombre  prodigieux  de  vahTeaux  ,  &  ces 
Rois  puiffans  à  qui  Troye  devient  inac- 
cefîible  &  imprenable  ,  fi  lphigénie  ne 
meurt 3  fuivant  l'Oracle  de  Calchas.  Le 
defir  qui  les  anime  à  traverfer  au  plutôt 
les  mers  eft  une  forte  de  fureur.  Ils 
brûlent  de  parler  dans  cette  terre  barba- 
re ,  &  d'exterminer  les  raviffeurs  de  nos 
femmes.  Si  j'élude  l'Oracle ,  cette  armée 
furieufe  viendra ,  n'en  doutez  point , 
égorger  mes  filles  jufques  dans  Argos. 
Ni  vous ,  ni  moi ,  Madame ,  ne  ferons 
épargnés.  Au  refte ,  ma  fille  ,  ce  n'eft 
point  Menelas  qui  m'affervit  à  fes  pro- 
jets. Ses  fentimens  ne  font  pas  la  régie 

Imitations  ^Racine.  Ibid.  Scène  I  y. 

*     AGAMEMNON. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  loix  meurtrières, 
Mon  amour  u'avoic  pas  accendu  vos  prières...  fitc. 
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'des  miens.  C'eft  à  la  Grèce  que  je  vous 
immole.  Je  le  fais  à  regret.  Mais  il  faut 
céder  à  la  néceflité.  Il  faut  acheter  la  li- 
berté publique*au  prix  de  ma  tendrefle 
&.  de  votre  fang  9  pour  apprendre  aux 
barbares  que  les  Grecs  ne  laiffent  pas  les 
ravifleurs  impunis. 

*SCENE     IV. 

Clytemnestre, Iphigénie, 
Le  Chœur. 

Clytemnestre. 
Le  barbare  !  il  fuit  &  te  livre  à  la 
mort  :  ô  ma  fille  ,  ô  étrangères ,  ô  mère 
infortunée  ! 

Iphigénie. 
j*  Les  mêmes  plaintes  conviennent  à 

*  Euripide  change  dans  cette  Scène  la  me- 
fure  du  vers  ,  auffi-bien  qje  dans  la  VII.  & 
VIII.  du  même  A&e,  à  dans  tous  les  Chœurs* 
La  cadence  qu'il  prend  ici  eu  plus  courte  , 
plus  vive  ,  &  plus  propre  à  exprimer  la  dou- 
leur. J'ai  tâché  d'y  ajufter  mes  exprefïions  9 
autant  qu'il  m'a  été  poflibie.  Il  faut  encore 
obierver  dans  cette  Scène  la  fituation  de  Cly- 
temneftre ,  qui  doit  être  tombée  entre  les 
mains  de  Ces  femmes  comme  une  perfonne 
pénétrée  de  la  plus  vive  douleur. 

t  E-u ripide  dit ,  la  même  mefure  de  vers 
convient  à  ma  fortune.  C'eft  une  vraie  faut©, 
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ma  fortune.  O  ma  mère,  ô  ClytemneF- 
tre  !  bêlas ,  je  ne  verrai  plus  la  lumière 
du  Soleil.  Il  m'éclaire  pour  la  dernière 
fois.  Forêts  de  Phrygie  ;  montagnes  d'I- 
da ,  où  Priarn  expofa  Paris  arraché  d« 
fein  de  fa  mère ,  vous  qui  lui  donnâtes 
votre  nom ,  que  n'acheviez-vous  fa  trille 
deftinée  !  pourquoi  devenu  berger  a-t-il 
pu  conduire  fes  troupeaux  fur  les  bords 
d'une  claire  fontaine  ,  &  dans  une  prair 
rie  émaillée  de  fleurs  dignes  d'être  cueil- 
lies par  les  Déefi'es  f  hélas ,  elles  y  vin- 
rent pour  mon  malheur.  Venus  fiere  de 
fon  empire  fur  les  cœurs,  Pallas  &  Ju- 
non  ,  l'une  comptant  fur  fa  valeur ,  l'au- 
tre fur  fa  qualité  d'époufe  de  Jupiter, 
fe  difputerent  entr'elles  le  prix  de  la 
beauté  en  prefence  de  Mercure.  Juge- 
ment odieux  de  Paris,  tu  fais  la  gloire 
des  Grecs,  &  tu  me  caufes  la  mort. 
Le  Chœur. 
Il  n'eft  que  trop  vrai ,  aimable  Iphigé- 
nie  ,  c'eft  afin  d'ouvrir  le  chemin  d'Ilion 
que  Diane  vous  choifit  pour  victime. 

L'adeur  ne  doit  jamais  dire  qu'il  parle  en 
vers.  Ce  langage  qu'il  employé  pour  flatter 
plus  agréablement  l'oreille  ,  paiTe  infèn/îbie- 
ment  pour  le  langage  ordinaire.  Je  dois  m'i- 
maginer  entendre  Iphigénie  elle-même ,  & 
non  pas  le  Pocte. 


ACTE    V-  4ip 

"Iphigéjnie. 

O  Clytemnellre , ô  ma  mère, ce  qui 
m'accable  de  douleur,  c'eft  que  celui 
qui  m'a  donné  le  jour  m'abandonne  &c 
me  trahit. . . .  Que  je  fuis  malheureufe 
d'avoir  vu  Hélène.  Pour  elle  je  meurs, 
&  je  meurs  par  les  cruelles  mains  d'un 
père  qui  fe  dépouille  à  mon  égard  de 
tout  fentiment  d'humanité...  Non,  l'Au- 
lide  ne  deyoit  jamais  recevoir  dans  fes 
ports  les  vahTeaux  des  Grecs.  Vents , 
auteurs  de  mes  maux  ,  vous  deviez  por- 
ter la  flotte  à  Troye  ,<k  non  pas  la  rete- 
nir fur  i'Euripe. . .  *  Mais  le  maure  des 
vents ,  le  Dieu  Jupiter  difpofe  à  fon  gré 
de  leur  fouffie  à  l'égard  des  mortels. 
Favorable  aux  uns ,  peu  propice  aux  au- 
tres ,  il  donne  à  ceux-ci  une  courfe  heu- 
reufe  ,  il  arrête  ceux-là  dans  le  port  3  il 
difpenfe  la  joie  &:  la  douleur  comme  il 
lui  plaît.  Que  la  deflinée  des  foibles  hu- 
mains eft  déplorable  !  falloit-il  encore 
ajouter  la  mort  à  leurs  calamités  ! 
Le  Chœur. 

Hélas ,  hélas ,  la  fille  de  Tyndare  eft 
la  fource  féconde  des  malheurs  qui  a£- 
fiégent  les  Grecs.  Mais  je  plains  encore 

*  Cette  lentence ,  outre  fon  Cens  propre  , 
renferme  ,  comme  on  voit  ,  un  fèns  moral  , 
que  le  Poète  a  eu  principalement  en  vue. 

S  vj 
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plus  votre  fort  :  vous  en  méritiez  un 
plus  beau. 

SCENE     V. 

Iphigénie, Clytemnestre, 

Le  Chœur,  Achille, 

Soldats. 

Iphigénie. 
Ah ,  Madame ,  qui  font  ces  hommes 
dont  l'abord  m'effraye  ? 

Clytemnestre. 
Raflfurez-vous,  ma  fille  ;  voici  Achille, 
voici  l'époux  pour  lequel  je  vous  ame- 
nois  en  Aulide. 

Iphigénie. 
Qu'on  m'ouvre  les  porces  du  Palais 
pour  me  dérober  à  fes  regards. 
Clytemnestre. 
Qui  fuyez-vous ,  Iphigénie  f  votre  li- 
bérateur ? 

Iphigénie. 
Oui ,  cet  Achille  même  ;  je  rougis  de 
lever  les  yeux  fur  lui. 

Clytemnestre. 
Comment  ? 

Iphigénie. 
La  trifle  ifliië  de  cet  hymen  me  cov^ 
yre  de  confuiion. 
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Clyte  mnestre. 
Demeurez.  L'amour  n'aura  point  de 
part  en  cet  entretien.  Cette  pudeur  eft 
ici  hors  de  faifon.  Elle  ne  vous  fauvera 
pas,  fi  pourtant  il  eft  encore  poflible  de 
Vous  fauver. 

Achille. 
Que  je  vous  plains,  Madame  ! 

Clyte  mnestre. 
Vous  n'en  avez  que  trop  de  lieu,  Sei- 
gneur. 

Achille. 
On  n'entend  que  cris  confus  dans 
l'Armée. 

Clyte  mnestre. 
A  quel  fujetf  parlez. 

Achille. 
Au  fujet  d'Iphigénie. 

Clytemnestre. 
Quel  préfage  !  &  que  venez-vous  de 
me  dire  ! 

Achille. 
Toute  l'Armée  crie  qu'il  faut  l'immo- 
ler. 

Clytf  mnestre. 
Et  perfonne  ne  s'oppofe  à  ces  clameurs  ï 
Achille. 
J'ai  moi-même  été  en  danger. .  * 

Clytemnestre. 
De  quoi ,  Seigneur  ? 
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Achille. 
*  D'être  la  victime  de  leur  aveugle 
fureur. 

Cl  y  te  mne  st  r  e. 
Pour  avoir  voulu  fauver  ma  fille  ? 

Achille. 
Pour  cela  même. 

CLY  TE  M  NESTR  E. 

Quel  infolent  a  ofé  attenter  à  votre 
vie  ? 

Achille. 
Tous  les  Grecs. 

Clytemnestre. 
Et  vos  foldats  n'ont  pas  volé  à  votre 
fecours  ? 

A  CHILLE, 

Ils  ont  été  les  premiers  à  fe  foulever 
contre  moi. 

Clytemnestre. 
Ah ,  ma  fille ,  c'en  eft  fait ,  nous  Tom- 
mes perdues. 

Achille, 
Ils  ont  eu  J'infolence  de  me  nommer 
indigne  d'un  hymen  que  je  préférois  au 
falut  de  la  Grèce. 

Clytemnestre. 
Hé  que  leur  avez-vous  dit  f 

Achille. 
»  Epargnez  du  moins ,  leur  difois-je, 
*  Grec.  D'être  accablé  de  pierres. 
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»  celle  qui  devoir  être  mon  époufe. . . 
Clytemnestre. 
Hélas  ! 

Achille- 
»  Celle  qu'un  père  m'a  deftinée. . . 

Clytemnestre. 
Et  qu'il  m'a  fait  amener  d'Argospour 
vous. 

Achille. 
Vains  efforts  !  il  a  fallu  céder  aux  cris 
redoublés. 

Clyte  mnestr  e. 
Multitude  cruelle  &  intraitable! 

Achille. 
Cependant  je  fçaurai  vous  fecourir9 
Madame. 

Clyte  mnestre. 
Quoi  ?  feul  contre  tous  ? 
A  C  H  I  LL  E  montrant  fes  Soldats. 
Voyez-vous  ces  fidèles  amis  fous  les 
armes  ?  voilà  vos  défenfeurs. 

Clytemne  s  tue. 
Puiffe  réufîir  votre  valeur  ! 

Achille. 
Comptez  fur  un  heureux  lùccès. 

Clytemnestre., 
Ma  fille  ne  mourra  donc  point  ? 

Achille. 
Non.  Du  moins  tant  qu'il  fera  en  mon 
pouvoir  de  la  défendre. 
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Clytemnestre. 
Eh  qui  viendroit  vous  l'enlever  ? 

Achille. 
Ah,  Madame ,  lWrmée  entière.  Ulyffe 
doit  venir  la  prendre. 

Clytemnestre. 
Qui  f  ce  Prince  iffii  de  Sifyphe  ? 

A  C  H  I  LLE. 

Lui-même. 

Clytemnestre. 
De  fon  propre  mouvement, ou  choifi 
par  les  Grecs  ? 

Achille. 
Choifî  par  les  Grecs ,  &  de  fon  propre 
mouvement. 

Clytemnestre. 
Le  lâche  !  de  quel  emploi  il   s'eft 
chargé  ! 

Achille, 
Je  fçaurai  l'écarter. 

Clytemnestre. 
L'inhumain  auroit-il  le  cœur  aflfez  dur 
pour  m'arracher  ma  fille? 
Achille. 
*  Lui ,  Madame  ?  il  la  traîneroit  à  vos 
yeux. 

Clytemnestre. 
Que  ferai-je  donc ,  Seigneur  ? 

*  Grec.  Par  les  cheveux. 
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Achille. 
Retenez  votre  fille. 

Clytemnestre. 
Pourrai-je,  par  mes  foibles  efforts, 
l'empêcher  d'être  immolée? 
Achille  montrant  fon  épée  ou  fes 

Soldats. 
*  Voici  qui  me  répondra  d'elle. 

Îphigénie. 
Clytemneftre,  &  vous,  Achille ,  écou- 
tez mes  paroles.  Je  vois ,  Madame,  que 
vous  avez  éclatté  en  vain  contre  votre 
époux.  Ne  tentons  pas  l'impoiîible.  Il 
eft  jufte  de  louer  la  générofké  d'Achille; 
mais  il  faut  penfer  aufli  à  ne  pas  foule- 
ver  fans  fruit  toute  l'Armée  contre  vous 
&  contre  lui.  Apprenez  donc ,  Mada- 
me ,  le  parti  que  le  Ciel  m'a  infpiré  de 
prendre.  Je  fuis  réfolue  de  *J*  mourir. 

*  Barne's  feul ,  que  je  fçache  ,  ?.  bien  ex- 
pliqué ce  mot  û&x  pw  uç  rÏTÔy  flu.  Voici  qui 
Terminera  l'affaire ,  elle  en  viendra  la.  Et  non 
pas ,  UlyJJe  viendra  pour  cela  même. 

t  Je  ne  dois  pas  difilmuler  qu'AïusTOTE 
(Poët.  c.  itf.  )  »  dit  qu'EuRiPiDE  a  péché 
m  contre  l'égalité  des  mœurs ,  en  ce  que  Pl- 
ia phigénie  fùppliante  qu'on  voit  au  commen- 
:»  cernent  n'eft  pas  la  même  que  l'Iphigénie 
:»  courageufe  qu'on  voit  à  la  lin.»  Sur  quoi 
JV1.  Dacier  ne  balance  pas  à  condamner  Eu- 
ripide. Seroit-ce  un  crime  d'en  juger  autre- 
ment fur  l'impreflion  que  fait  cette  Tragédie  I 
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C'eft  peu.  Je  veux  fans  murmure  & 
fans  plainte  me  fignaler  par  une  mort 
glorieufe  &  volontaire.  Confidérez ,  je 
vous  prie,  combien  ce  parti  eft:  jufte. 
La  Grèce  toute  entière  a  les  yeux  atta- 
chés fur  moi.  De  moi  feule  dépend  le 
départ  des  vaiffeaux  &  le  renverfement 
de  Troye.  Ma  mort  vengera  l'enlève- 
ment d'Hélène  ,  &  empêchera  les  bar- 
bares d'ofer  porter  à  l'avenir  leurs  pro- 
fanes mains  fur  les  femmes  Grecques. 
Je  les  fauverai  toutes  en  mourant.  Libé- 
ratrice de  la  Grèce ,  ce  beau  nom  rendra 
ma  gloire  digne  d'envie.  Dois-je  après 
tout  fi  fort  regretter  le  jour?  Vous  me 
l'avez  donné  moins  pour  vous  que  pour 
la  Patrie.  Combien  de  Grecs  armés  fur 
terre  ôc  fur  mer ,  touchés  des  malheurs 
de  la  Grèce ,  oferont  combattre  &  mou- 
rir pour  elle  ?  &  moi ,  lâchement  avare 
de  mon  fang,  j'arrêterois  feule  une  fi 
noble  entreprife  !  de  quel  front  ?  &  que 
leur  répondrions-nous  ?  De  plus ,  dois-je 
permettre  qu'Achille  combatte  feul  con- 
tre tous ,  &;  prodigue  fa  vie  pour  fauver 
la  mienne  ?  la  *  vie  d'un  homme  feul  eft 

Ce  mélange  de  fbibleffe  &  de  courage  n'eft-il 
point   plûrot  un    coup  de    l'art    d'un   grand 
n  aître  \ 
*   Ce  trait  juûifie  les  Auteurs  qui  difent 
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plus  précieufe  que  celle  d'un  grand  nom- 
bre de  femmes.  Enfin  lî  Diane  veut 
qu'on  m'immole,  foible  mortelle  ,  pour- 
rai-je  réfiiter  à  une  Déeffer*  foyons  donc 
la  vi&ime  de  la  Patrie.  Je  me  dévoue. 
Grecs,  me  voici  prête  ,  facrihez  -  moi , 
&  renverfez  Troye.  Vos  trophées  fe- 
ront ma  gloire ,  <k  me  tiendront  lieu 
pour  toujours  d'hymen ,  d'époux  &  de 
poilérite.  L'ordre  veut  que  les  Grecs 
commandent  aux  barbares,  &:  non  les 
barbares  aux  Grecs.  Ceux-là  font  nés 
pour  l'efclavsge  ;  ce  ceux-ci  pour  la 
liberté. 

Le    C  h  oe  u  r. 

Iphigénie  ,  votre  deiiein  eft  bien  gé- 
néreux. Que  celui  de  la  Fortune  &  de 
la  Déefle  eft  différent  ! 

Achille. 

Digne  fille  d'Agamemnon ,  les  Dieux 
jaloux  de  mon  bonheur  me  rendroient 
trop  heureux  s'ils  vous  donnoient  à  moi. 
J'envie  le  fort  de  la  Grèce  ,  &  votre 
deflin.  Vous  augmentez  fa  gloire ,  elle 

qu'EuRiPiDE  n'aimoit  pas  le  fexe.  Il  met 
yvvcsix.âv  pvgsav  Une  infinité  de  femmes  ;  il  fe- 
roit  très-dur  d'exprimer  dans  toute  fa  force 
la  haine  d'EuRiPiDE.  Dolce' ,  Poète  Italien, 
traduit  fans  balancer , 

Mille  femme  înfieme  ,  e  mille ,  e  mille. 
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accroît  la  vôtre.  Vous  avez  parlé  d'une 
manière  digne  de  la  Patrie  &  de  vous. 
Sans  fonger  à  réfifler  aux  Djeux ,  plus 
puhTans  que  nous ,  vous  avez  cédé  à  la 
néceffité  &  à  Futilité  publique  :  &  voilà 
ce  qui  redouble  mon  amour.  Cette  gran- 
deur d'ame ,  (  il  faut  que  je  l'avoue ,  )  & 
ce  caractère  aimable  que  je  viens  de 
connoître ,  me  font  fouhaiter  plus  que 
kmais  le  bonheur  de  devenir  votre 
époux.  Ne  refufez  donc  pas  de  vous 
prêter  au  bras  fecourable  qui  cherche  à 
vous  dérober  à  la  mort.  Je  meurs  défe£- 
péré ,  j'en  attefte  Thétis ,  û  je  ne  vous 
délivre  en  combattant  contre  les  Grecs. 
Confidérez  donc ,  je  vous  prie ,  combien 
la  mort  qui  vous  attend  eft  afFreufe ,  &; 
cefîez  de  la  fouhaiter. 

Iphigénie. 

J'ai  parlé  fans  intérêt ,  &  fans  égard 
pour  perfonne,  Seigneur.  Qu'Hélène, 
qui  me  furpalfe  en  beauté ,  anime  les 
Grecs  à  combattre  &  à  mourir  pour  elle. 
Je  n'ai  pas  cette  vanité.  Epargnez-moi 
la  douleur  de  voir  répandre  votre  fang , 
ou  celui  des  Grecs  ;  fouffrez  que  je  fau- 
ve ma  Patrie  par  ma  mort. 
Achille. 

*  O  grandeur  d'ame  que  j'admire  mal- 
*  On  s'étonnera  peut  être  de  voir  un  aman* 
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gré  moi  !  votre  courage  ,  Iphigénie , 
m'oblige  de  me  rendre.  Pourquoi  difîî- 
muler  ?  je  ne  puis  blâmer  ces  nobles  fen- 
timens.  Mais  peut-être  vous  repentirez- 
vous  de  les  avoir  portés  trop  loin.  Sça- 
chez  donc  que  pour  juftifîer  ma  parole, 
je  vais  me  placer  avec  ces  foldats  &  ces 
armes  proche  l'autel ,  non  pour  être  té- 
moin de  votre  funefte  mort  ;  mais  pour 
devenir  votre  libérateur.  Peut-être  alors^ 
voyant  le  fer  menacer  votre  tête  ,  vous 
rendrez-vous  à  mes  confeils.  Ne  croyez 
pas ,  Iphigénie,  que  je  vous  abandonne 
a  votre  projet  téméraire.  Je  vais  au 
Temple  de  Diane ,  &  je  vous  y  attends. 

foufcrire  en  quelque  forte  à  la  mort  volon- 
taire de  fon  amante.  M.  Racine  porte  plus 
loin  l'amour  d'Achille.  Chez  lui ,  ce  héros 
jure  de  fauver  Iphigénie  malgré  elle.  Il  brave 
les  Dieux  &  l'Armée.  Le  fer  brille  ,  &  le  fàng 
commence  à  couler.  Cela  devoit  être  ainS 
pour  notre  tems.  Mais  le  respect  profond 
des  Anciens  pour  les  facrifices  &  pour  les 
dévouemens  volontaires ,  obligeoit  Euripide 
de  rendre  Achille  plus  modéré.  Ce  Prince 
s'efforce  de  rompre  le  projet  d'Iphigénie , 
qu'il  ne  peut  pourtant  s'empêcher  d'admirer  ; 
il  ne  pouvoit  faire  plus  :  enfin  il  part  réfol* 
de  la  délivrer  ,  fi  elle  révoque  fon  vœu.  Mais 
tant  qu'il  fubfîfte,  c'eft  une  victime  façrée. 
Elle  lie  les  mains  à  Achille» 
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SCENE      VI. 

Clytemnestre,  Iphigénie. 

Iphigénie. 
Vous  vous  taifez  ,  Madame  ,  &  vos 
yeux  font  baignés  de  pleurs. 
Clytemnestre. 
Malheureufe  !  n'ai  -  je  donc  pas  fujet 
de  pleurer  ! 

Iphigénie. 
Ne  m'attend  ridez  pas;  fongez  plutôt 
à  m'afrermir. . .  Mais ,  Madame ,  accor- 
dez-moi une  grâce. 

Clytemnestre. 
Parlez.  Puis-je  vous  rien  refufer? 

Iphigénie. 
Que  ni  vos  cheveux  indignement  cou- 
pés ,  *  ni  vos  voiles ,  ni  vos  vêtemens 
n'annoncent  le  regret  de  ma  mort. 
Clytemnestre. 
Que  dites-vous  ?  hélas  ,  mère  dénatu- 
rée ,  je  ne  ferois  pas  éclatter  la  douleur 
de  vous  avoir  perdue  ! 

Iphigénie. 
Vous  ne  me  perdez  point.  Je  vivrai 
toujours  ,  &   ma  gloire   réjaillira  fur 
vous. 

*  Grec.  Ni  vos  habits  noirs. 
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Clytemnestre. 
Je  ne  pleurerois  pas  ma  fille  defceti- 
due  au  tombeau  ! 

IPHIGÉNIE. 

11  n'en1  point  de  tombeau  pour  moi. 

C  LYT  EMNESTRE. 

Eh  quoif  ne  mourrez-vous  pas  ? 

Iphigénie. 
*  L'autel  de  la  Déeflfe  me  fervira  de 
monument. 

C  LYTEM  NESTRE. 

Hé-bien ,  ma  fille ,  je  ferai  ce  que  vous 
fouhaitez. 

Iphigénie. 

Regardez  -  moi  ,  Madame  ,  comme 
Pheureufe  libératrice  de  la  Grèce. 

C  LY  TE  MNESTRE. 

Que  dirai-je  en  votre  nom  à  vos  trii 
fies  fœurs  f 

Iphigénie. 
Ne  fouffrez  pas  non  plus  que  leur  dou- 
leur parohTe  fur  leurs  vêtemens. 
Clytemnestre. 
Mais  quelle  agréable  parole  leur  por- 
terai-je  de  vous  f 


*  Elle  dit  prophétiquement  cette  Enigme, 
éont  le  Cens  eft  qu'elle  fera  enlevée  par  Diane 
pour  être  la  Prétrefie  de  fon  Temple  en 
Tauride. 
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I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Que  je  les  embrafle.  Quant  au  jeune 
Orefte ,  élevez-le  avec  tendrefîe. 
Clytemnestre. 
Embraflez-le  pour  la  dernière  fois. 

Iphigénie. 
Cher  enfant ,  tu  m'as  fervie  autant  qu'il 
a  été  en  ton  pouvoir. 

Clytemnestre. 
De  retour  à  Argos ,  que  ferai-je  pouf 
vous  ? 

Iphigénie. 
Chériflez  mon  père ,  &  votre  époux; 

Clytemnestre. 
Ah  !  il  mérite  d'efluyer  les  plus  grands 
malheurs  pour  venger  votre  mort. 
Iphigénie. 
Ceft  malgré  lui,  ôc  pour  la  Grèce 
qu'il  m'a  perdue. 

Clytemnestre. 
Dites  par  artifice ,  dites  d'une  manière 
indigne  du  fang  d'Atrée. 

Iphigénie. 
Qui  va  me  conduire  à  l'autel  ?  victime 
volontaire ,  je  n'attendrai  pas  qu'on  m'y 
traîne.  * 

Clytemnestre. 
Moi ,  ma  fille,  je  ne  vous  quitte  point; 
je  m'attache  à  vos  vêtemens. 
*  Grec.  Par  les  cheveux. 

Iphigénie; 
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Iphigénie. 

Non ,  Madame ,  rentrez ,  je  vous  fup- 
plie  :  il  le  faut ,  &  pour  vous ,  &  pour 
moi.  *  Que  quelqu'un  des  Officiers  de 
mon  père  m'accompagne  jufqu'à  la  prai- 
rie confacrée  à  Diane ,  où  je  dois  être 
immolée. 

C  L  Y  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

Vous  partez  donc  ,  Iphigénie. 

Iphigénie, 
Pour  toujours  &  fans  retour. 
Clytemnestre. 
Vous  abandonnez  une  mère  ! 

Iphigénie. 
Et  pour  aller  à  la  mort  que  je  n'ai  pas 


méritée. 


Clytemnestre, 
Arrêtez,  cruelle;  ne  me  quittez  pas 
dans  l'état  où  je  fuis. 

Iphigénie. 
Je  ne  veux  plus  prolonger  vos  dou- 
leurs. -J* 

*  Elle  parle  aux  domeftiques  d'Agamem* 
non  qui  furviennent.  Il  paroît  par  la  fuite 
«ju'Agamemnon  même  eft  avec  eux  dans  ren- 
foncement du  Théâtre. 

t  II  eft  croyable  que  Clytemneftre  tombe 
évanouie,  &  qu'on  l'enlève  dans  le  Palais, 
tandis  qu'Iphigénie  exhorte  le  Chœur  à  chan- 
ter des  hymnes  en  l'honneur  de  Diane.  On 
devoit  voir  au  fonds  du  Théâtre  une  partie 
Tome  IL  T 
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SCENE    VIL 

Iphigénie,  Le  Chœur. 

Iphigénie. 

Commencez,  jeunes  filles,  à  chantef 
des  hymnes  en  l'honneur  de  Diane.  Pré- 
ludez par  vos  chants  au  facriflce ,  îk  at- 
tirez aux  Grecs  un  heureux  préfage. 
Que  quelqu'un  porte  des  corbeilles  pour 
commencer  la  cérémonie  facrée.  Qu'on 
allume  le  fou  deftiné  aux  gâteaux  d'im- 
molation. Que  mon  père  porte  fa  main 
fur  l'autel.  Je  vais  procurer  la  victoire 
&  le  falut  de  la  Grèce.  Conduifez-moi 
comme  une  victime  viélorieufe  d'Ilion , 
&  fatale  aux  Phrygiens.  Préparez  des 
couronnes,  ornez -en  ma  tête.  Répan- 
dez l'eau  luftrale,  &  dans  vos  libations 
invoquez  Diane ,  la  Reine  ,  l'heureufe 
Diane ,  autour  de  fon  Temple  &  de  fes 
Autels.  Je  vais,  puifqu'il  le  faut,  accom- 
plir l'Oracle  par  mon  fang  répandu. 
Le    Chœur. 

O  mère  vénérable  ,  ô  Clytemneftre , 
nous  ne  pouvons  plus  donner  de  larmes 

de  l'appareil  du  facrifïce  :  le  Chœur  femble 
en  être  témoin  oculaire. 
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à  votre  fort.  *  La  cérémonie  ne  le  per- 
met pas, 

Iphigénie. 

Ne  fongèz  ,  mes  filles ,  qu'à  chanter 
îes  louanges  de  Diane.  Elle  habite  dans 
TAulide  :  elle  préfide  aux  rivages  où  la 
Grèce  en  armes  eft  arrêtée  pour  moi... 
O  Terre  où  j'ai  reçu  le  jour ,  ô  Argos  , 
ô  Mycène  où  je  devois  régner... 
Le  Chœur. 

Pourquoi  implorez-vous  cette  ville  de 
Perfée  bâtie  par  les  mains  des  Cyclo- 
pes? 

Iphigénie. 

O  Mycène ,  tu  m'as  vu  naître  dans  ton 
fein  comme  un  aftre  brillant. . . .  Mais 
non ,  je  ne  refufe  point  de  mourir. 
Le  C  h  <e  u  r. 

La  gloire  qui  fuivra  cette  mort  fera 
immortelle. 

Iphigénie. 

O  jour ,  ô  foleil ,  ô  lumière  de  Jupiter  ! 
fur  le  point  de  pafifer  dans  une  autre  ré- 
gion ,  prête  à  jouir  d'une  autre  deftinée  f 
je  vous  dis  un  éternel  adieu. 

*  Ce  mot  confirme  ce  qu'on  a  dit  ci-defTus 
au  fujet  du  refpeâ:  des  Anciens  pour  les  Sacri- 
fices &  les  dévouemens  volontaires. 
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SCENE     VIII. 
Le  Chœur. 

*  Voyez ,  voyez  partir  la  viclime  qui 
triomphe  d'Ilion  &  des  Phrygiens.  La 
voici  couronnée  ,  prête  à  recevoir  le 
bain  fatal ,  &  à  porter  fa  tête  fous  le  cou- 
teau facré. . .  Dieux  !  elle  va  enfanglan- 
ter  l'autel. . .  Elle  approche. . .  Allez  , 
aimable  viétime;  un  père  vous  attend 
avec  l'eau  luftrale  au  milieu  de  l'Ar- 
mée ,  qui  ne  foupire  qu'après  le  voyage 
de  Troye. . .  Voici  le  moment  du  lacri- 
fîce.  Invoquons  Diane ,  &  redoublons 
nos  vœux  pour  l'engager  à  nous  être  fa- 
vorable. . .  Vénérable  DéefTe  ,  s'il  vous 

*  Quelques  Commentateurs  ont  crû  qu'il 
manquoit  quelque  chofe  entre  la  Scène  VI.  & 
VII.  Cela  peut  être.  Mais  je  penferois  plu- 
tôt que  celle-ci  eft  défeclueufe  ,  parce  qu'elle 
eft  un  peu  courte  pour  le  tems  du  Sacrifice. 
Le  récit  fuivant  ïuppofe  un  intervalle  plus 
long.  Les  Commentateurs  n'en  difent  rien  , 
quoique  la  difficulté  Toit  réelle.  Tout  confï- 
déré ,  il  me  femble  vraifemblable  que  les  in- 
ftrumens  de  muiîque ,  pour  augmenter  l'agita- 
tion du  fpedateur,  rempliffoient  feuls  le  vuide 
de  cette  Scène.  Comme  perfonne,  je  crois, 
n'a  donné  fes  conjectures  là-defïus,  celle-ci 
peut  pafîer  pour  bonne  ,  en  attendant  qu'il  çrç 
vienne  une  meilleure. 
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laut  des  victimes  humaines ,  conduifez 
du  moins  les  Grecs  dans  les  climats  de 
la  perfide  Troye  ;  donnez  la  victoire  à 
Agamemnon  ,  &  faites  qu'il  revienne 
avec  fon  armée  triomphante  vous  offrir 
au  nom  de  la  Grèce  une  brillante  cou* 
ronne,  comme  un  monument  éternel  de 
fa  gloire. 

SCENE    IX. 

Un  Envoyé,Clytemnestre, 
Le  Cheur. 

L'Envoyé. 

Sortez  ,  ô  Clytemneftre ,  fortez  de  ce 
Palais ,  *  venez  entendre  les  prodiges 
que  je  dois  vous  raconter. 

ClytemnêsTRE. 
Je  fors  tremblante   &   confternée. 
Viens-tu  m'annoncer  de  nouveaux  mal- 
heurs ? 

L'Envoyé. 
Non.  Je  •  veux  au  contraire  vous  ap- 
prendre fur  le  fort  de  votre  fille  des  pro- 
diges étonnans. 

Clytemnestre. 
Ne  diffère  donc  point  de  fatisfaire 
mon  impatience. 

*  La  Reine  ctoit  donc  entrée  dans  le  Palais 
à  la  iin  de  la  Scène  VI. 

T   iij 
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L'Envoyé. 

Vous  fçaurez  tout  >  Madame ,  à  moins 
que  mon  récit  ne  foit  interrompu  par  le 
trouble  où  m'ont  jette  tant  de  prodiges. 

Nous  étions  arrivés  au  bois  &  à  la 
prairie  de  Diane  ,  où  votre  fille  étoit 
conduite  par  toute  l'Armée.  Les  Grecs 
s'aflemblent  autour  d'elle.  Agamemnon* 
la  voit  s'avancer  vers  le  terme  fatal;  il 
gémit ,  il  détourne  la  vue  ,  il  verfe  des 
larmes  ,  &  *  fe  couvre  le  vifage  de  fa 
robe.  Sa  fille  s'approche ,  &  lui  parle  de 

*  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  au  tableau  fî 
vanté  de  Timante  ;  le  Poète  méritoit  au 
moins  autant  d'éloges  que  le  Peintre.  Racinr 
a  voilé  aufli  Ton  Agamemnon ,  mais  d'une  ma- 
nière qui  n'eft  pas  à  l'abri  de  toute  critique. 

Imitations  ^Racine. 

Achille  eft  à  l'Autel.  Calchas  eft  éperdu  \ 

le  fatal  facrifke  eft  encor  fufpendu» 

On  fe  menace,  on  court ,  l'air  gémit ,  le  fer  brille 

Achille  fait  ranger  autour  de  votre  fille 

Tous  fes  amis  pour  lui  prêts  à  fe  dévouer. 

Le  trifte  Agamemnon  qui  n'ofe  l'avouer , 

Pour  détourner  les  yeux  des  meurtres  qu'il  préfage 

Ou  pour  cacher  fes  pleurs  s'eft  voilé  le  vifage. 

Comment  cet  Agamemnon ,  ce  Chef*  des 
Rois,  au  lieu  de  prendre  les  armes  pour  em- 
pêcher la  fédition,  fe  comente-t-il  de  fe  voi-j 
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cette  forte  :  *  Me  voici  prête ,  6  mon 
x  père  ;  je  me  dévoue  volontiers  pour 
»  ma  Patrie  &  pour  toute  la  Grèce.  On 
*>  m'a  conduite  à  l'autel  ;  qu'on  m'immo- 
»  le  ,  puifque  l'Oracle  l'ordonne.  Grecs, 
wfoyez  heureux,  il  votre  bonheur  ne 
»  dépend  que  de  ma  mort.  Prenez  vo- 
»tre  viétime  qui  vous  allure  la  victoire, 
»  &  revenez  triomphans.  Au  refle  que 
»  perfonne  ne  porte  fes  mains  fur  moi. 
»Je  préfenterai  monfeku»  Elle  dit,  & 
tous  font  frappés  d'étonnement  de  voir 
dans  un  âge  û  tendre  un  courage  fi  rare 
joint  à  tant  de  vertu.  Talthybie  étoit 
debout  au  milieu  de  l'affemblée;  &  com- 
me il  préfidoit  au  facrifke  ,  *>  Grecs , 

1er  le  vifage,  lui  qui  peu  de  tems  auparavant 
avoit  dit , 

Ma  gloire  intérefTée  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  mon  cœur. 

Il  devoit  donc ,  (  ce  femble ,  )  paroîfre  en 
Général  d'Armée  au  milieu  de  ce  trouble  ,  & 
non  pas  en  père  accablé  de  douleur.  J'ai  en- 
tendu cette  réflexion  d'une  perfonne  qui  a 
beaucoup  de  fagacité  d'efprit.  Euripide  n'efî 
point  dans  le  même  cas  ;  toute  l'Armée  eft 
tranquille  &  proûernée  au  pied  de  l'autel  : 
Achille  même  obéit  aux  Dieux  malgré  lui , 
&  refpeâe  le  vœu  d'Iphigénie.  Agamemnon  a 
donc  pu  fe  livrer  à  fa  douleur  ,  &  pour  lors  il 
eft  beau  de  le  voir  le  vifage  voilé. 

T  iv 
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»  s'écrie-t-il ,  gardez  un  religieux  filen- 
m  ce ,  &  formez  d'heureux  préfages.  » 
Calchas  tire  le  glaive ,  le  met  dans  un 
vafe  d'or,  &  couronne  la  victime.  Achille 
lui-même  prend  une  coupe  remplie 
d'eau  facrée ,  &  s'avance  vers  l'autel  : 
»  ô  DeeiTe ,  dit-il ,  fille  de  Jupiter,  vous 
*  qui  prenez  plaifir  à  la  charTe  des  bé- 
as tes  féroces  ,  vous  qui  faites  briller 
»  l'aftre  de  la  nuit ,  acceptez  cette  vie- 
»  time  ,  qu'Achille  ,  Agamemnon  ,  & 
30  toute  l'Armée  vous  préfentent.  Le  pur 
»fang  d'Iphigénie  va  couler  fur  vos 
»  Autels  ;  daignez  en  fa  faveur  accorder 
30  à  nos  vœux  une  heureufe  navigation , 
33  6c  la  prife  de  Pergame.  »  Cependant 
les  Atrides  &  tous  les  Grecs  demeu- 
rent triftement  les  yeux  fixés  à  terre. 
Le  Prêtre  prend  le  glaive ,  invoque  les 
Dieux ,  marque  de  l'œil  l'endroit  où  il 
doit  frapper.  Je  frémiffois  &  baiflbis 
les  yeux ,  lorfque  voilà  tout-à-coup  un 
prodige  furprenant.  Calchas  frappe  :  tous 
entendent  le  coup  ;  mais  la  victime  dif- 
paroît ,  fans  qu'on  apperçoive  aucune 
trace  de  fa  retraite.  A  la  vue  de  ce  mi- 
racle, opéré  fans  doute  par  quelque  Di- 
vinité ,  le  Pontife  poufle  un  cri ,  l'Ar- 
mée lui  répond  :  on  voit  le  prodige ,  & 
l'on  en  croit  à  peine  fes  yeux.   Une 
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Biche  d'une  taille  extraordinaire  ,  6c 
d'une  rare  beauté,  étoit  étendue  à  terre 
&  encore  palpitante  :  l'Autel  étoit  ar- 
rofé  de  fon  fang.  Repréfentez  -  vous  , 
Madame  ,  la  joie  de  Calchas  à  ce  fpec- 
tacle.  3> Braves  Chefs  de  cette  Armée, 
»  s'écrie-t-il ,  voyez-vous  cette  nouvelle 
»  victime  f  contente  de  notre  fournie 
»  fion ,  Diane  a  fubflitué  cette  Biche  à 
»  la  place  d'Iphigénie.  Le  fang  d'une 
s»  Princefle  fi  accomplie  lui  a  para  trop 
a»  précieux  pour  le  répandre  fur  fes  Au- 
»  tels.  C'en  eft  fait.  La  DéefTe  exauce 
»  nos  vœux ,  elle  facilite  notre  courfe, 
»  &  les  approches  de  Troye.  *>  A  ces 
mots  l'Armée  paroît  fe  ranimer.  On 
court  vers  les  vaiffeaux  >  on  fe  précipite, 
on  fe  difpofe  au  départ.  Et  fi  j'en  crois 
cette  ardeur  ,  dès  ce  jour  nous  quittons 
l'Aulide ,  &  nous  voguons  fur  la  mer 
iEgée.  Enfin  après  que  Calchas  a  laiffé 
la  victime  fe  confumer  dans  les  flammes, 
il  a  formé  des  vœux  pour  l'heureux  re- 
tour de  l'Armée. 

Voilà  ,  Madame  ,  ce  qu'Agamemnon 
m'a  ordonné  de  vous  raconter.  3>Pars, 
»  m'a-t-il  dit ,  apprends  à  la  Reine  les 
30  nouvelles  faveurs  des  Dieux  ,  ôc  la 
»  gloire  ou  m'élève  la  Grèce.  >*  Té- 
moin de  ce  fpe&acle ,  vous  devez  jn'ën 

T  v 
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croire.  Pardonnez  à  votre  époux ,  ne 
pleurez  plus  Iphigénie  :  elle  s'eft  en- 
volée chez  les  Dieux,  Le  même  jour 
l'a  vue  mourir  &  revivre.  Ainfî  les  jus- 
tes Dieux  jettent-ils  un  regard  favora- 
ble fur  les  ibibles  mortels  quand  ils  y 
penfent  le  moins  ;  ils  fauvent  ceux  qui 
leur  font  chers. 

Le  Chœur. 

Que  je  vous  félicite ,  Madame  !  votre 
fille  vit ,  &  vit  dans  la  compagnie  des 
Dieux. 

Clytemnestre. 

O  ma  fille  ,  quel  Dieu  t'a  enlevée  ? 
de  quel  nom  déformais  te  dois-je  appel- 
îer  ?  mais  ne  me  trompe-t-on  point  ?  ce 
prodige  n'eft-il  point  inventé  pour  finir 
mes  regrets  f 

L'Envoyé. 

Madame  ,  Agamemnon  vient  lui-mê- 
me confirmer  mon  récit. 

SCENE    X. 

ÀGAMEMNONjles  mêmes» 

Agamemnon. 

Ceffez  d'être  inquiète  fur  le  fort  de 

votre  fille ,  Madame.    Elle  jouit,  n'en 

doutez  point ,  du  commerce  des  Dieux. 

Prenez  cet  enfant  3  &.  retournez  à  Argos» 
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La  flotte  fe  difpofe  à  partir  :  recevez 
dès  ce  moment  mes  adieux.  Nos  entre- 
tiens feront  plus  longs  à  mon  retour  de 
Troye  ;  partez ,  &  vivez  heureufe. 
Le  Chœur, 
O  fils  d'Atrée ,  que  la  joie  vous  ac- 
compagne dans  le  voyage  &  le  retour  l 
puifîiez-vous  revenir  vainqueur,  &  char- 
gé des  riches  dépouilles  de  Troye  l 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

L'IPHIGENIE 

EN  AULIDE, 

'  D'Euripide  ,  de  Lodovico 

Dolce',de  Rotrou,etde 

Racine. 

IPhigénie  eft  plus  connue  en  France 
par  M.  Racine  que  par  Euripide.  Le 
Poète  Grec  ne  mérite  pourtant  pas 
moins  d'éloges  que  le  François ,  quoi- 
que le  portrait  qu'a  tracé  l'un  &  l'autre 
foit  différent.  Si  l'imitateur  a  donné  des 
grâces  nouvelles  à  l'original,  il  en  a  em- 
prunté d'autres  qu'il  avoue  lui-même 
avoir  été  les  plus  approuvées.  C'eft  en 
bâtiffant  avec  autant  d'élégance  que  de 
folidité  fur  le  fonds  des  Anciens,  qu'il  a 
mérité  cet  éloge  de  Boileau  , 

"Epîttt  i    Que  tu  ^àls  bien,Racine,à  l'aide  d'un  Aâeur3 
*J.  8a-     Etonner ,  émouvoir,  ravir  un  Speftateur  ! 

tint. 
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Jamais  Iphigénie  en  Aulide  immolée 

Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  aflemblée, 

Que  dans  l'heureux  fpe&acle  à  nos  yeus 

étalé 
En  a  fait  fous  Ton  nom  verfèr  la  Chammeflé, 

La  néceflîté  de  remplir  une  Tragédie 
Françoife  d'événemens,  l'a  pour  le  moin3 
autant  engagé  à  imaginer  l'Epifode  d'E- 
riphile  ,  que  l'envie  d'épargner  aux  fpec- 
tateurs  le  prodige  de  la  Biche  fubfïi- 
tuée  à  Iphigénie.  Cet  Epifode  eft  véri- 
tablement tiré  du  fujet ,  comme  il  l'ob- 
ferve ,  &  par-là  il  eft  plus  excufabie  que 
celui  d'Aride  dans  Phèdre.  Mais  l'un 
&  l'autre  eft  toujours  Epifode  ,  &  par 
ces  deux  reflbrts  qui  fe  reflemblent  fî 
fort,  il  arrive  qu'Achille  perd  prefqu'au- 
tant  de  fon  caractère  dans  la  pièce  d'I- 
phigénie  ,  qu'Hippolyte  dans  celle  de 
Phèdre.  Achille,  galant  &  françois  au 
point  où  il  l'eft ,  dément  un  peu  l'Achille 
Grec.  Mais  ce  Héros  devenu  François 
a  laiflé  dans  les  efprits  des  impreffions  fî 
profondes  ,  que  le  Grec  a  befoin  de 
quelque  réflexion  &  de  quelque  indul- 
gence pour  ne  pas  nous  choquer  entiè- 
rement* Ainfi  les  vieux  portraits  des  An- 
cêtres habillés  à  l'antique,  perdent- ils 
leur  mérite  à  la  vue  des  portraits  mo: 
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dernes ,  dont  la  draperie  eft  de  pure 
imagination.  Iphigénie  eft  aufïi  un  peu 
différente  de  part  &  d'autre  ,  ainfi  que 
Clytemneftre.  Pour  Agamemnon  fes 
traits  font  à-peu-près  les  mêmes.  Il  n'efl 
ni  moins  père, ni  moins  Roi  dans  Euri- 
pide que  dans  Racine;  mais  autrement 
Roi  dans  ce  dernier.  Deux  autres  Au- 
teurs célèbres  ont  traité  le  même  fujet 
avec  beaucoup  de  fuccès ,  à  fçavoir, 
Louis  Dolcè  Italien ,  &  Rotrou.  Nous 
comparerons  tous  les  quatre.  LTphigé- 
nie  de  Dolcè j  réimprimée  en  if66.&c 
celle  de  Rotrou  mife  au  jour  en  ic^o. 
méritent  d'entrer  dans  le  parallèle ,  né 
fût-ce  que  pour  faire  connoître  le  pro- 
grès de  l'efprit  humain  dans  le  Tragi- 
que. Les  Critiques  François ,  comme  le 
P.  Rapin ,  parlent  trop  peu ,  &  d'une  ma- 
nière trop  vague  des  divers  Théâtres  de 
l'Europe.  Il  n'y  a  que  le  détail  &  la 
comparaifon  qui  foient  inftruélifs  en  cette 
matière.  Voyons  d'abord  l'œconomie  de 
chaque  pièce. 

ACTE  PREMIER. 

Les  trois  imitateurs  d'Euripide  fe  font 
contentés  de  traduire  fa  première  Scène. 
Ils  ne  pouvoient  mieux  faire.  C'eft  un 
morceau  fini.  L'embarras  d'Agamemnoiî 
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redevenu  père  produit  un  double  effet, 
l'un  &  l'autre  admirable  :  c'eft ,  i°.  d'at- 
tendrir &  d'intéreffer  le  fpeclateur ,  dès 
l'entrée,  &  en  fécond  lieu  d'expofer  le 
fujet  &  toutes  fes  dépendances  fans  ob- 
fcurité ,  fans  détour ,  &  de  la  manière 
que  le  feroit  la  nature ,  fi  elle  oftiroit  la 
réalité  au  lieu  de  la  repréfentation.  Ro- 
trou  a  voulu  enchérir  fur  Euripide ,  ea 
faifant  voir  d'abord  Agamemnon  au 
fonds  de  fa  tente  ,  où  il  écrit  &  déchire 
une  lettre ,  puis  la  recommence  ,  puis 
appelle  un  valet.  Ce  monologue  eft  in- 
terrompu par  des  allées  &  venues  pour 
introduire  un  confident.  Le  refte  de  la 
Scène  eft  Euripide  tout  pur.  Dolcè  n'a 
fait  que  l'allonger.  Racine  n'en  a  rien 
perdu.  La  différence  unique  qu'il  y  ait 
entre  ces  quatre  morceaux  vient  de  la 
différence  des  tems  &  des  mœurs.  Chez 
Euripide  on  voit  un  Roi  à  la  Grecque  » 
c'eft  -  à  -  dire  ,  un  peu  bourgeois ,  félon 
notre  manière  de  penfer.  Dolcè  lui  a 
donné  un  air  de  Prince  Italien;  Rotrou. 
le  relève  encore  davantage  :  mais  Raci- 
ne le  rend  tout-à-fait  majeftueux  à  la 
Françoife.  Les  écrits  des  Auteurs ,  com- 
me les  tableaux  des  Peintres  ,  fe  refien- 
tent  toujours  de  ces  différences  de  lieux 
&  de  fiécles ,  enfcrte  qu'un  œil  un  peu 


448      RÉFLEXIONS 

fin  pourroit  deviner  à-peu-près  l'âge  cTurï 
tableau  ou  d'un  ouvrage  par  les  traits 
qu'il  y  découvriroit.  Cette  réflexion  a 
lieu  dans  le  Théâtre  ,  &  doit  être  appli- 
quée non-feulement  à  tout  le  refte  des 
quatre  Iphigénies,  mais  encore  à  toutes 
les  pièces  Tragiques  ,  tant  anciennes  que 
modernes. 

Euripide  ,  après  cette  unique  Scène  , 
amène  le  Chœur  qui  en  fait  une  autre  & 
finit  l'Acte.  Cela  a  paru  trop  fimple  aux 
autres  Poètes.  Pour  allonger  l'Acte  > 
Dolcè  introduit  Calchas  ;  &  Rotrou  jet- 
te une  nouvelle  incertitude  dans  le  fein 
d'Agamemnon.  Mais  tout  cela  revient , 
à  peu  de  chofe  près,  au  fyftême  du  Poè- 
te Grec.  Pour  Racine  il  fait  venir  fur  la 
Scène  Achille  &  UlyiTe  qui  parlent  le 
langage  d'Homère ,  fource  de  grandes 
beautés.  Voici  un  trait  qu'il  a  imité  de 
Rotrou ,  à  qui  il  doit  aulfi  le  perfonnage 
d'Ulyife.  C'eft  Agamemnon  qui  parle 
au  Roi  d'Ithaque. 

*  Ah  !  Seigneur  ,  qu'éloigné  au.  malheur  qui 

m'opprime 
Votre  cœur  aifément  fè  montre  magnani- 
me 1 

*  Racine  ,  Ipkig.  A3. I.  Se.  IJX 
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Mais  que  ,  lî  vous  voyez  ceint  du  bandeau 
mortel 

Votre  fils  Telemaque  approcher  de  l'Autel," 

Nous  vous  verrions  touché  de  cette  affreuiè 
image 

Changer  bientôt  en  pleurs  ce  fuperbe  lan- 
gage > 

Eprouver  la  douleur  que  j'éprouve  aujour- 
d'hui, 

Et  courir  vous  jetter  entre  Calchas  &  lui  ? 

Rotrou  avoit  dit  moins  élégamment  : 

*  J'avois  fans  ce  difcours  allez  de  connoif» 
fance 
De  Fadrefle  d'Ulyfle  ,  &  de  Ton  éloquence  t 
Mais  il  éprouveroit  en  un  pareil  ennui 
Que  le  fang  eft  encor  plus  éloquent  que  lui» 

Il  y  a  dans  Racine  d'autres  imitations 
pareilles ,  foit  d'Homère  ,  foit  de  Ro- 
trou. Mais  elles  font  fi  heureufes  qu'on 
eft  bien  éloigné  d'en  fçavoir  mauvais  gré 
au  Poète.  C'eft  un  talent  bien  rare  que 
celui  d'imiter  ainfi. 

ACTE      IL 

L'œconomie  de  Racine  eft  ici  diffé- 
rente de  l'original ,  à  caufe  de  l'Epifode 

*  Rotrou,  Ifhig.  Ad,  IL  Se,  IIU 
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d'Eriphile.  Le  Poète  François  a  toute- 
fois confervé  la  belle  Scène  de  l'entre- 
vue d'Iphigénie  &  de  fon  père,  qu'on 
voit  au  troifiéme  Acle  du  Grec.  Il  l'a 
rendue  plus  Françoife  que  Rotrou.  En 
un  mot  il  n'a  rien  pris  du  fécond  A6le 
d'Euripide ,  que  la  furprife  de  l'arrivée 
d'Iphigénie  malgré  les  précautions  du 
Roi.  Dolcè  6c  Rotrou  ont  fuivi  le  Grec 
pas  à  pas ,  excepté  un  petit  nombre  de 
changemens  peu  conlidérables.  Leurs 
difcours  font  plus  étendus  ,  mais  non  pas 
plus  énergiques.  Celui  deMenelas  chez 
Rotrou  eft  remarquable. 

*  Ne  vous  fouvient-il  pas  avec  combien  d'a- 
drefle 

Vous  vous  êtes  fait  Chef  des  troupes  de  la 
Grèce. 

Ah  !  comme  ce  grand  cœur  ih  fçavoit  ab- 
baifler  ! 

Le  front  ne  portoit  pas  l'image  du  penfer, 

Et  votre  modeftie  alors  incomparable , 

Fut  un  adroit  chemin  à  ce  rang  honora- 
ble. 

Jamais  pour  s'élever  on  ne  Ce  mit  û  bas. 

Vous  offriez  à  l'un ,  à  l'autre  ouvriez  les 
bras, 

*  Rotrou  ,  Ipkig.  Aft.  IL  Se.  IL 
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Serriez  à  l'un  la  main  ,  jettiez  les  yeux  fut 

l'antre , 
Portiez  votre  intérêt  beaucoup  moins  que 

le  notre  ; 
De  qui  vous  demandoit  vous  préveniez  les 

pas, 
Parliez  à  qui  vouloit ,  &  qui  ne  vouloit  pas, 
Et  lors  votre  maiïbn  à  tout  Je  monde  ou- 
verte , 
Jufques  aux  bafles-cours  n'étoit  jamais  dé- 

ferte. 
Mais  quand  cette  affectée  &  faufTe  humilité 
Vous  eut  de  notre  Chef  acquis  la  qualité , 
Un  ioudain  changement  de  mœurs  &  de 

vifage 
Fut  de  cet  artifice  un  trop  clair  témoignage,' 

&*% 

Ce  n'efl:  pas  là  de  la  poè'fie  de  Racine  ; 
mais  il  n'y  manque  guère  que  ce  tour 
élégant  &  châtié.  La  conteilation  de  Mè- 
neras avec  fon  frère  efl  du  refte  auflî 
vive  que  dans  Euripide.  Racine  en  fup- 
primant  le  perionnage  de  Menelas  en  a 
mis  plufieurs  traits  dans  la  bouche  de 
Clytemneftre  ,  d'Ulyfle  &  d'Achille, 
pour  en  perdre  le  moins  qu'il  pourroit* 
Mais  la  jaloufe  Eriphile  a  plu  &  a  dû 
plaire  davantage ,  comme  étant  plus  con- 
forme au  goût  dominant  de  notre  fiécle» 


4y2      RÉFLEXIONS 

La  conteftation  dont  je  parle  eft  cepen- 
dant un  beau  morceau.  On  y  trouve 
toute  l'éloquence  qui  peut  rendre  une 
caufe  douteufe  pour  fufpendre  les  es- 
prits, &  pour  entretenir  les  fpeéhteurs 
dans  cette  émotion  fi  néceffaire  au  Théâ- 
tre, fans  fortir  du  fujet.  Racine  qui  l'a 
très -bien  vu,  la  fupplée  par  une  autre 
querelle  entre  Agamemnon  &  Achille. 
C'eft  la  Scène  fixiéme  de  fon  quatrième 
Acte,  où  l'on  lit  cet  endroit  merveilleux 
d'Homère ,  Se  fi  fort  applaudi  de  nos 
jours.  Achille  parle. 

*  Hé ,  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troye  où  je 
cours  ? 

Au  pied  de  Ces  remparts  quel  intérêt  m'ap- 
pelle f 

Pour  qui ,  lourd  à  la  voix  d'une  mère  îm* 
mortelle , 

Et  d'un  père  éperdu  négligeant  les  avis, 

Vais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur 
fils  ? 

Jamais  vaifleaux  partis  des  rives  du  Sca- 
mandre 

Aux  champs  ThelTaliens  oferent-ils  deC-. 
cendre  1 

Et  jamais  dans  LarifTe  un  lâche  ravilfeur 

Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  fœur? 

*  Racine  ,  Iphig.  Acl.  IV.  Se.  VI. 
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Cet  endroit  &  tant  d'autres  traduits  par 
les  bons  Ecrivains  François ,  font  des 
preuves  fans  réplique  en  faveur  des  An- 
ciens. Qu'on  leur  donne  des  Racines 
pour  interprètes;  &  ils  fçauront  plaire 
aujourd'hui ,  comme  autrefois. 

ACTE     III. 

Euripide  n'a  été  fuivi  de  perfonné 
dans  fa  première  Scène  du  troifîéme 
Acte.  Ni  Dolcè ,  ni  Rotrou ,  &  moins 
encore  Racine ,  n'ont  ofé  faire  paroître 
un  char  fur  le  Théâtre  ,  &  en  faire  de£ 
cendre  Clytemneftre  &  fa  fille  avec  le 
petit  Oreue  endormi.    Ce  fpeclacle  fi 
naïf  ne   convenoit  qu'aux  mœurs  anti- 
ques. Il  n'en  eft  pas  moins  beau  pour 
qui  fçait  prifer  le  naturel.  Une  mère  es- 
cortée d'une  foule  de  femmes ,  &  qui 
veut  qu'on  la  croye  heureufe  d'être  mè- 
re d'une  telle  fille;  une  jeune  PrincefTe 
dont  la  modeftie  laiffe  entrevoir  la  joie 
&  la  vanité  qu'elle  a  d'avoir  bientôt 
Achille  pour  époux  ;  un  enfant  que  la 
fatigue  endort ,  &  que  fon  âge  difpenfe 
de  prendre  aucun  intérêt  bien  fenfible  à 
ce  qui  fe  pife;  l'inquiétude  Ôc  les  pré- 
cautions de  cette  mère  attentive  pour 
fes  enfans;  ces  préparatifs  à  un  bonheur 
qui  ne  fera  rien  moins;   quelle  vérité 
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dans  cette  peinture  !  Racine  en  a  pris  ce 
qu'il  a  pu ,  eu  égard  à  nos  manières , 
quil  ne  falloit  pas  choquer.  Ses  deux 
autres  prédécefleurs  n'ont  pas  non  plus 
négligé  quelques-uns  de  ces  traits.  Dans 
le  refte  de  l'Acte ,  Racine  fuivant  tou- 
jours fa  pointe,  anticipe  fur  Euripide.  II 
met  en  œuvre  la  .brouillerie  d'Agamem- 
non  avec  Clytemneflre  ,  Se  il  en  tire  de 
grands  mouvemens.  Achille  s'éclaircit 
avec  elle  ;  il  aime  de  plus  en  plus  Iphi- 

ténie  ,  il  découvre  le  myftère  du  facri- 
ce  ,  il  entre  en  fureur  ;  Eriphile  en 
triomphe.  Voilà  fur  quoi  roule  cet  Acte. 
Dolcè  &  Rotrou  font  plus  fidèles  à  Eu- 
ripide. Auffi  le  font-ils  trop ,  plus  tra- 
ducteurs en  cela  que  Poètes.  Il  elt.  vrai 
que  l'entrevue  d'Iphigénie  avec  fon  pè- 
re ,  celle  de  Clytemneftre  avec  fort 
époux,  &  les  efforts  d'Agamemnon 
pour  écarter  de  l'Autel  fon  époufe ,  fuffi- 
foient  bien  pour  remplir  un  Acte.  Mais 
Racine  a  diflribué  toute  cette  matière 
félon  fon  plan  avec  plus  d'étendue  ,  & 
Euripide  l'a  fait  fuivant  le  fien  avec  plus 
de  fimplicité ,  de  manière  que  dans  le 
premier  le  Théâtre  eft  plus  diverfifîé, 
&  dans  le  fécond  le  fpectateur  efr.  plus 
attendri.  Divers  mouvemens  agitent  le 
Théâtre  chez  l'un ,  ôc  partagent  l'atten- 


SUR  L'IPHIGÉNIE  ,  &c.    tff 

tion  du  fpectateur  :  chez  l'autre  rien  ne 
nous  détourne  les  yeux  de  defliis  Iphi- 
génie.  Pas  un  mot  qui  ne  foit  pour  elle. 
Sa  naïveté  même  la  rend  plus  chère.  Car, 
pour  ne  parler  que  de  la  Scène  où  elle 
aborde  le  Roi ,  cette  Scène  eft  à  la  vé- 
rité plus  courte  ôc  plus  noble  dans  le 
François  ;  mais  auflî  eft-elle  plus  poufTée 
&  plus  tendre  dans  le  Grec.  Iphigénie  y 
paroît  moins  Princeffe  &  plus  aimable; 
Agamemnon  moins  Roi ,  &  plus  père. 
Nous  remarquerons  bientôt  une  autre 
différence  qui  a  dû  frapper  les  lecteurs. 
Il  faut  dire  à  la  louange  de  Dolcè  ,  qu'il 
a  traité  cette  Scène  en  grand  maître  qui 
entendoit  bien  fon  original.  Il  a  mar- 
qué avec  cette  naïveté  fine ,  (  qui  eft 
plus  du  goût  de  la  langue  Italienne  que 
de  la  nôtre,)  toute  celle  d'Iphigénie  dans 
les  diverses  quefïions  qu'elle  fait  à  fon 
père.  Celui-ci  touché  de  fon  efprit  &  de 
fa  fimplicité  en  prend  un  prétexte  pour 
cacher  la  caufe  véritable  des  foupirs  &. 
des  larmes  qui  lui  échappent.  Hé  com- 
ment voitlez*-vous  que  je  parle ,  (  répond- 
elle  ,  )  pour  ranimer  votre  joi:  F  ainfi  ai- 
jp  traduit.  Dolcè  a  ofé  traduire  plus  lit- 
téralement, heureux  de  n'avoir  pas  ren- 
du ridicule  la  penfée  de  l'Auteur ,  qui  eft 
fi  gracieufe  dans  f  original. 
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EiTer  vorrei  per  aggradirvi  fciocca 

ArûnTU  jttivy  iÇ:iï  ptv  ,  tl  <ny'  ivQçetvw. 

Ce  qui  montre  l'excès  de  l'embarras,  Se 
du  père ,  &  de  la  fille ,  fans  compter 
plufieurs  traits  que  Racine  n'a  oïé  tou- 
cher ,  &  qui  dans  notre  fiécle ,  où  la  na- 
ture eft  plus  contrainte  par  je  ne  fçai 
quelle  dignité ,  ne  feroient  pas  en  effet 
bien  reçus ,  ni  bazardés  par  les  Anciens 
s'ils  revenoient  au  monde  d'aujourd'hui» 

ACTE  IV.  &  V. 

Dans  l'Acte  quatrième  la  nécefïïté  de 
faire  jouer  l'Epifode  d'Eriphile  a  con- 
traint Racine  de  faire  pour  cette  jaloufe 
Princefie  une  Scène  entièrement  déta- 
chée du  relie.  Car  Clytemneftre  paroît 
d'un  côté  du  Théâtre ,  tandis  qu'Eriphile 
s'en  va  de  l'autre  ,  fans  autre  raifon  de 
venir  ou  de  s'en  aller.  La  fuite  eft  tirée 
d'Euripide  ,  excepté  la  Scène  d'Achille 
&  d'Agamemnon,  dont  nous  avons  par- 
lé. Pour  le  Poète  Grec ,  on  a  vu  qu'il 
remplit  cet  Acte  d'une  Scène  d'Achille 
avec  Clytemneftre ,  d'une  autre  de  l'Of- 
ficier qui  vient  dévoiler  le  fecret  du  fa- 
crif  ce,  enfin  de  l'emportement  d'Achille 
au  fujet  de  cette  nouvelle. 

Le* 
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Le  cinquième  Acte  de  Racine  eft  fon- 
dé fut  la  révolution  que  fait  Eriphile  en 
trahiflant  Iphigénie ,  qui  par  là  fe  voit  li- 
vrée à  Calchas.  Achille  pénétre,  l'épée  à 
la  main  ,  jufqu'à  l'Autel , 

Et  quoique  feul  pour  elle  Achille  furieux 
Epouvantoit  l'Armée  &partageoit  les  Dieux. 

Calchas  arrête  tout ,  regarde  Eriphile ,  & 
déclare  que  c'eft  elle,  qui  fous  un  nom 
emprunté  eft  l'Iphigénie  que  demande 
Diane.  On  pourroit  peut-être  dire  fur 
cela ,  pourquoi  Calchas  fçachant  tout  ne 
déclaroit-il  pas  plutôt  le  fecret ,  &  pour- 
quoi en  eft-il  crû  fi  aifément  fur  fa  pa- 
role, lui  que  les  Chefs  ne  ménagent  pas 
trop  dans  la  Pièce  f  mais  ce  feroit  peut- 
être  aufTi  une  chicane  ;  il  faut  fe  prêter 
à  l'enchantement  du  Théâtre  ;  &  après 
tout ,  cela  eft  imaginé  le  mieux  du  mon- 
de pour  nos  mœurs ,  comme  Racine  l'a- 
voit  bien  prévu.  Car  quelle  apparence 
de  faire  mourir  Iphigénie ,  ou  de  ne  la 
fauver  que  par  un  prodige  incroyable  î 
Dolcè  même  n'a  pu  fupporter  le  prodige, 
&  entr'autres  petites  libertés,  il  fait  dire 
à  l'Acteur  qui  vient  raconter  l'hiftoire  du 
facrifice  :  »  Quelques-uns  ont  crû  voir 
»  une  Biche  au  lieu  d'Iphigénie. 

Ma  creder  non  voglio  io  quel  che  non  vidi. 
Tome  IL  Y 
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Deforte  que  chez  lui  ,  non -feulement 
Iphigénie  meurt,  mais  elle  eft  décapitée 
dans  les  formes. 

Alhor  tornando  à  la  fanciulla  veggo 
Qui  l'infelice  tefta ,  e  cola  il  corpo. 

Pour  Rotrou  il  change  un  peu  la  ma- 
chine ,  &  après  avoir  mis  le  facrifice  fous 
les  yeux  du  fpeclateur,  ce  qui  ne  laifle 
pas  d'être  un  beau  coup  de  Théâtre,  il 
fait  enlever  la  victime  fi  foudainement 
qu'on  demande , 

Qui  des  deux  nous  la  cache,  ou  la  Terre  on 
les  Cieux  ? 

Aufîl-tôt  Diane  paroît,  &  finit  ainfi  la 
Pièce  avec  quelque  vraifemblance  ,  puif- 
que  le  fpeétateur  a  été  averti  qu'Iphigé- 
nie  avoit  été  vouée  à  Diane  dès  fon  en- 
fance. Dans  tout  le  refte  Dolcè  &  Ro- 
trou fuivent  aflez  le  procédé  d'Euripide, 
hormis  en  deux  circonftances  confidé- 
râbles ,  où  Dolcè  demeure  fidèle  à  fon 
original,  tandis  que  Rotrou  &  Racine 
ont  grand  foin  de  s'en  écarter.  Ces  deux 
chofes  font  il  eflfentielles  à  toute  la  Pièce, 
qu'il  eft  important  de  les  examiner  de 
plus  près  :  ce  font  les  caractères  d'Iphi- 
génie  &  d'Achille.  Euripide  avoit  fi  bien 
marqué  ceux  d'Agamemnon  &  de  Cly* 
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temneftre,  que  fes  fucceflfeurs  n'y  ont 
rien  ajouté.  Racine  feul ,  en  donnant  plus 
de  grandeur  à  l'un  &  à  l'autre ,  un  peu 
au  dépens  de  la  tendrefle ,  a  fagement 
retranché  les  reproches  que  Clytemne£- 
trê  fait  à  fon  époux,  reproches  odieux 
qui  bleffent  nos  mœurs  ,  &  qui  rendent 
ces  perfonnages  moins  eftimables ,  quoi- 
que plus  reflfemblans.  En  effet ,  Rotrou 
ne  croit  pas  que  ce  foit  affez  que  Cly- 
temneftre  dife  au  Roi  fon  mari , 

*  Va  ,  père  indigne  d'elle ,  &  digne  fils  d'A- 
trée, 
Par  qui  la  loi  du  fang  fut  G  peu  révérée  ; 
Et  qui  crut  comme  toi  faire  un  exploit  fa- 
meux 
Au  repas  qu'il  drefTa  des  corps  de  fes  ne- 
veux. 

Ce  que  Racine  a  imité  &  adouci  en  cette 
manière  : 

t  Vous  ne  démentez  point  une  race  funefte. 
Oui,vous  êtes  lefangd'Atrée  &  deThyefte, 
Bourreau  de  votre  fille  il  ne  vous  refte  enfin 
Que  d'en  faire  à  fa  mère  un  horrible  feftin. 

Rotrou ,  après  Euripide ,  y  ajoute  encore 
le  titre  d'affaflin  d'un  premier  époux ,  & 

*  Rotrou  ,  Afte  IV.  Scène  VI. 

t  Racine  ,  Iphig.  Afte  IV.  Scène  IV. 
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d'un  fils  du  premier  lit ,  avec  le  nom  de 
ravifleur ,  chofe  que  Racine  a  bien  fait 
de  fupprimer.  Revenons  aux  deux  au- 
tres caractères. 

Iphigénie  ,  chez  Euripide  ,  n'en1  pas 
tout- à-coup  héroïne  :  il  lui  en  coûte  pour 
fe  déterminer  à  mourir.  La  nature  parle 
chez  elle  avant  la  vertu.  Comme  elle 
ignore  d'abord  le  prix  de  fon  facrifice , 
Ôc  qu'elle  fe  regarde  plutôt  comme  vic- 
time de  Menelas  que  des  Grecs,  elle  ne 
rougit  pas  de  demander  grâce  à  fon 
père.  Elle  employé  pour  le  fléchir  les 
efforts  de  Clytemneftre ,  fes  raifons  per- 
fonnelles ,  fes  larmes,  fes  attraits  ,  & 
jufqu'au  filence  éloquent  du  petit  Orefte. 
Tout  cela  eft  extrêmement  touchant, & 
n'a  point  choqué  Athènes.  Dolcè  n'a 
pas  crû  que  cela  dût  déplaire  à  l'Italie , 
quand  il  fait  dire  à  Iphigénie , 

*  Ben  fapete  ,  che  à  tutti  è  dolce  il  lume 
Di  quefto  Cielo  :  e  vi  ritorni  à  mente 
Ch'io  prima  di  tutt'  altri  miei  fratelli 
Vi  chiamai  padre  ;  &  voi  di  tutti  ancora 
Quefti ,  figlivola  mi  chiamafte  prima. 
Ricordivi,  che'l  primo  dolce  pefb 
Fui  de  le  voftre  braccia,  e  prima  io  n'hebbi 
I  cari  baci  ,  e  ve  gli  diedi  fpeiïb  ,  &c, 

!  LunoY.  Dolce',  Ifhtg*  Att. IV.  Se. U9 
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Rotrou  &  Racine  ont  penfé  autrement; 
&:  ils  ont  eu  raifon  en  France ,  où  Ton 
eftime  à  la  vérité  la  vie  autant  qu'ailleurs  ; 
mais  où  l'on  veut  qu'on  la  méprife  pour 
la  montre.  Ils  ne  donnent  aucune  foi- 
blefle  à  Iphigénie.  Dès  qu'elle  apprend 
le  deffein  dWgamemnon  ,  elle  lui  dit 
chez  Racine , 

*  Mon  père , 
Ceffez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point 

trahi. 
Quand   vous    commanderez.  ,  vous  ferez 

obéi  ; 
Ma  vie  eft  votre  bien.  Vous  pouvez  le  re- 
prendre ; 
Vos  ordres ,  fans  détour ,  pouvoient  fe  faire 

entendre. 
D'un  œil  aum"  content ,  d'un  cœur  aufîî  fou- 
rnis 
Que  j'acceptois  l'époux  que  vous  m'aviez 

promi? , 
Je  fçaurai ,  s'il  le  faut ,  vidime  obéiffante  , 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocen- 
te , 
Et  refpe&ant  le  coup  par  vous-même  or- 
donné 
Vous  rendre  tout  le  fang  que  vous  m'avez 
donné. 

*  Racine,  Iphig.  dttelV,  Scène  IV. 
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Et  chez  Rotrou , 
*  Le  fang  qui  fortira  de  ce  fein  innocent 
Prouvera  malgré  vous  fa  fource  en  fe  ver- 
fan  t. 

Il  eft  vrai  que  les  deux  Poètes  François 
ont  fenti  la  beauté  &  la  décence  même 
de  cette  foiblefTe  qu'Euripide  donne  d'a- 
bord à  Iphigénie  ;  &  le  plus  récent  ne 
manque  pas  ,  fur  les  traces  de  l'ancien , 
d'en  lahTer  échapper  quelques  traits  par 
ces  yers, 

t  Si  pourtant  ce  refpecl ,  iî  cette  obéiffancc 
Paroît  cligne  à  vos  yeux  d'une  autre  récom- 
pense, 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les 

ennuis , 
J'ofe  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  luis 
Peut-être  affez  dlionneurs  environnoient 

ma  vie 
Pour  ne  pas  fouhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'en  me  l'arrachant  un  févère  deltin 
Si  près  de  ma  naifTance  en  eût  marqué  la  fin. 
Fille  d' Agamemnon ,  c'eft  moi  qui  la  pre- 
mière , 
Seigneur ,  vous  appellai  de  ce  doux  nom 
de  père  : 

*  Rotrou  ,  Iphig.  Atte  TV.  Scène  III. 
t  Racine  ,  Iphig.  Aiïe  IV.  Scène  IV, 


SUR  L'IPHIGENIE ,  &c.   4tf j 

C'eft  moi  qui ,  /î  long- teins  le  plaifir  de  yos 

yeux 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux. 
Et  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  ca- 

refîes , 
Nous  n'avez  point  du  fang  dédaigné  les  foi- 

blefTes. 

D'ailleurs  Iphigénie  confent  à  s'enfuir 
avec  Clytemneflre ,  &  cette  fuite  rendue 
fans  effet  prolonge  agréablement  le  fpec- 
tacle.  Iphigénie  feroit  aflurément  peu 
eïïimable  dans  l'original ,  fi  e\h  s'obfH- 
noit  à  fe  fouftraire  à  la  mort  ;  mais  après 
avoir  réfléchi  fur  la  gloire  de  fon  trépas, 
elle  l'accepte  fi  généreufement ,  elle  re- 
fufe  avec  tant  de  confiance  le  fecours 
d'Achille  ,  elle  fait  les  préparatifs  du  fa- 
crifice ,  &  fe  livre  enfin  avec  tant  de 
grandeur  d'ame  ,  que  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  nature ,  &  les  foupirs  mê- 
me qui  lui  échappent  dans  fes  derniers 
adieux  ,  ne  font  que  relever  fon  héroïf 
me.  Ce  mélange  de  foiblerTe  &  de  cou- 
rage eft  certainement  la  méchanique  fe- 
crette  de  la  tendreflé  du  Théâtre  ,  & 
l'inftrument  poétique  qui  fait  couler  les 
larmes  des  fpeclateurs.  Iphigénie  eft 
moins  amante  dans  Euripide  que  dans 
Racine  ,  &  par-là  3  outre  qu'elle  fe  mon- 

Viv 
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tre  moins  foible,  elle  interrompt  moins 
l'attention  fur  fon  malheur  par  des  Scè- 
nes poftiches.  Son  dévouement  en  eft 
plus  volontaire.  Carie  moindre  desfou- 
pirs  qu'elle  donne  à  fon  amant  dans  le 
François ,  ou  le  plus  léger  retour  vers  la 
vie ,  auroit  autorifé  Achille  dans  Euri- 
pide à  la  fauver.  Mais  elle  rejette  les 
offres  de  ce  Kéros  jufqu'à  l'autel ,  & 
préfente  généreufement  fon  fein  à  Cal- 
chas  ,  qui  frappe.  L'Iphigénie  Françoife 
ne  va  pas  jufques-là.  Le  Poète  engage 
fon  amant,  que  les  adieux  de  fa  maî- 
treffe  ont  trop  attendri ,  à  la  tirer  d'em- 
barras ,  &  le  fpedateur  d'inquiétude. 
L'héroïne  n'eft  donc  pas  mife  à  la  der- 
nière épreuve ,  &  par  conféquent  fon  dé- 
vouement en  a  d'autant  moins  d'éclat, 
que  la  volonté  &  l'effet  en  pareil  cas 
font  deux  chofes  fort  différentes. 

Le  caractère  d'Achille  eft  tout  à-fait 
François  chez  Racine.  Le  Poète  l'a  voulu 
tel ,  parce  qu'il  falloit  plaire  à  des  per- 
fonnes  qu'il  avoit  faites  à  cette  manière 
galante  de  traiter  la  Tragédie.  Il  feint 
qu'Achille  éroit  déjà  autorifé  à  aimer 
Iphigénie.  Cela  fait  une  difficulté  qu'il 
lève  adroitement ,  ou  plutôt  qu'il  pallie. 
Car  il  n'eft  pas  trop  vraifemblable  qu'A- 
gamemnon  voulant  attirer  fa  file  en  Au- 
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lide  pour  l'immoler ,  fe  ferve  du  prétexte 
du  mariage  avec  un  Héros  dont  l'amour 
foit  public ,  ni  que  l'on  timpanife  dans 
l'Armée  la  nouvelle  de  cet  hymen.  Voi- 
là pourtant  ce  qui  arrive.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  Euripide.  Car  il  fuppofe 
qu'Achille  ignore  qu'on  lui  ait  deftiné 
Iphigénie  pour  époufe.  L'arrivée  même 
d'Iphigénie  furprend  toute  l'Armée ,  qui 
n'en  fçait  pas  le  véritable  motif.  Ces 
deux  différentes  fuppofitions  font  que  ce 
îi'eft  plus  le  même  Achille  de  part  & 
d'autre.  Racine  le  fait  paroître  dès  la 
féconde  Scène,  tout  occupé  de  fes  pro- 
jets amoureux  &  guerriers ,  n'ayant  en 
vue  que  de  précipiter  fon  hymen  pour 
voler  à  Troye.  Il  a  fallu  beaucoup  d'art 
pour  allier  ainfi  l'amour  &  la  gloire 
dans  un  Héros  dont  l'emportement,  la 
bravoure  &  la  hauteur  ont  fait  de  tout 
tems  le  vrai  caraclère.  Toutes  les  autres 
Scènes  d'Achille  font  de  ce  goût,  quoi- 
que le  motif  de  l'honneur  fe  mêle  dans 
la  fuite  à  l'intérêt  de  l'amour. 

Le  Poète  Grec  n'amène  Achille  au 
Palais  d'Agamemnon  que  par  une  impa- 
tience qui  lui  prend  de  partirpourTroye. 
Clytemneflre  qu'il  rencontre  le  falue 
comme  gendre.  Achille  qui  ne  com- 
prend rien  à  ce  difcours,  manifefte  fa 
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furprife  d'une  manière  affez  peu  confor- 
me aux  nôtres,  mais  fi  naturelle  pour  le 
iiécle  d'Euripide,  qu'on  ne  peut  y  trou- 
ver à  redire  fans  chicaner.  On  paffe  donc 
à  l'Achille  ancien  de  refufer  une  marque 
de  civilité  que  veut  lui  donner  Clvtem- 
neflre  :  mais  on  comprend  moins ,  &  par 
conféquent  on  a  plus  de  peine  à  lui  pa£ 
fer  un  autre  point;  à  fçavoir,  i°-  Qu'il 
dife  à  Clytemneftre ,  en  parlant  d'Aga- 
memnon  :  »  N'eût-il  pas  dû  me  parler  & 
»  m'autorifer  à  aimer  Iphigénie  ?  j'au- 
»  rois  été  affez  heureux,  Madame,  pour 
x>  l'obtenir  de  votre  main.  Agamemnon 
*  redoutoit-il  la  tendreffe  d'un  époux? 
y>  ah  !  eût-il  fallu  livrer  aux  Grecs  un  ^a- 
»  ge  fi  cher  ;  fi  l'intérêt  de  la  Grèce  l'eût 
y>  demandé  ,  j'ofe  le  dire ,  Madame  , 
»  Achille  auroit  pu  fe  réfoudre  à  facrifler 
=>  fon  amour  au  bien  public.  »  Ou ,  com- 
me dit  Dolcè , 

*  Suo  debit'era  havermi  fatto  confo 
L'intento  fuo ,  &  datomi  la  figlia  ; 
Che  l'havrei  forfe  conceduta  anch'io 
A  tante  bellicofe  inclite  fchiere, 
Se  pur  Tandata  à  Troja  (  ch'io  no'l  credo) 
Attender  Ci  dovea  da  la  fua  morte. 

*  Lodov.  Dolge',  lfigen.  AttolU,  S.  V. 
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Ch'anch'io  bramo  l'honor,  l'utile,  e*l  bene 
De  la  famofa  Grecia  ,  &c. 

2°.  Qu'Achille  refufe  d'abord  de  voir 
Iphigénie  ,  quoique  Clytemneflre  lui  en 
donne  une  fi  belle  occafion ,  quand  elle 
veut  elle-même  l'amener  à  fes  pieds. 
3°.  Qu'après  l'avoir  vue,  &  s'être  épris 
d'amour  pour  elle ,  charmé  tout-à-coup 
de  fa  générofité  &  de  fon  dévouement , 
il  fouffre  tranquillement  qu'elle  courre  à 
la  mort ,  &  ne  lui  promette  fon  fecours 
qu'au  cas  qu'elle  fe  repente  de  fon  def- 
fein  ;  en  quoi  il  lui  tient  fî  bien  parole 
qu'il  la  laiiïe  en  effet  mourir ,  &  qu'il 
contribue  lui-même  au  facriflce  par  des 
libations.  Voilà  certes  un  amant  bien 
extraordinaire  pour  nos  jours.  Dolcè  l'a 
rendu  tel  de  fon  tems  en  Italie.  Rotrou 
n'a  ofé  le  faire  en  France  ,  &:  beaucoup 
moins  Racine.  On  ne  fçauroit  les  blâ- 
mer ;  mais  doit-on  blâmer  Euripide  ?  il 
connoiffoit  le  goût  de  fes  fp éclateurs , 
comme  nos  Poètes  connohTent  le  goût 
de  ceux  d'aujourd'hui.  Reprenons  ces 
trois  articles. 

i°.  Achille  a  raifon  de  parler  à  Cly- 
temneftre  plutôt  en  héros  offenfé  qu'en 
amant  d'Iphigénie  ;  puifque  ne  l'ayant 
pas  encore  recherchée  ,  l'intérêt  de  la 


4<Î8  RÉFLEXIONS 
gloire  devoit  plus  agir  fur  fon  cœur  que 
celui  de  l'amour.  Il  en  marque  même 
plus  de  défintéreffement  à  une  mère  affli- 
gée ,  en  lui  faifant  entendre  que  c'eft 
moins  l'amour  qui  l'anime  à  fauver  Iphi- 
génie  ,  que  l'amour  &  l'équité. 

i ~.  Clytemneilre  lui  demande  s'il  veut 
qu'Iphigénie  vienne  elle-même  fe  prof- 
terner  à  fes  pieds.  Il  refufe  de  la  voir 
fur  la  févérité  des  bienféances  Grecques, 
&  outre  qu'il  en  apporte  de  bonnes  rai- 
fons ,  il  montre  encore  plus  par-là  com- 
bien fon  zélé  eft.  défintérefié. 

3°.  Il  eft  véritablement  plus  difficile 
de  concevoir  comment  Achille  laiftè 
mourir  fon  Iphip-énie ,  uniquement  parce 
qu'elle  s'eft  dévouée  ,  &  parce  qu'elle 
le  veut  ainfi.  Mas  '  comme  on  l'a  déjà 
obfervé  J  fi  l'on  a  égard  au  refpect  des 
Anciens  pour  les  dévouemens  &  pour 
les  perfonnes  qui  fe  faifoient  volontaire- 
ment victimes  ,  l'on  jugera  qu'Achille  n'a 
pu  en  ufer  autrement ,  fans  fe  rendre 
exécrable  par  une  impiété  trop  criante. 
Que  ne  fait-il  pas  au  refte  pour  rompre 
le  defïein  d'Iphigénie  ?  prières,  infinua- 
tions ,  tendreife  ,  il  met  tout  en  œuvre. 
Il  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  ;  mais 
il  n'omet  rien  pour  l'en  détourner.  Il  va 
même,  bien  armé  6c  efcorté  de  foldats 
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fidèles ,  entourer  l'autel  pour  délivrer 
Iphigénie  au  moindre  figne  qu'elle  pa- 
roîtra  donner ,  ne  fût-ce  que  par  un  fou- 
pir.  Il  efpère  qu'elle  y  confentira.  Mais 
en  vain.  La  Princeffe  a  pris  fon  parti. 
Aulîi  Clytemneftre  défefpère-t-elle  de  la 
fauver ,  &  n'exige  pas  d'Achille  qu'il  la 
dérobe  au  couteau  facré  ,  malgré  fon 
vœu.  C'eft  donc  par  égard  à  un  acte  de 
Pveligion  ,  qu'il  faut  entrer  dans  le  carac- 
tère des  trois  perfonnages  :  6c  cela  feul 
fait  évanouir  la  difficulté ,  malgré  l'im- 
poffibilité  d'y  conformer  nos  idées.  A 
ces  difficultés  près ,  l'Iphigénie  d'Euri- 
pide eft  juftifiée  par  l'heureux  fuccès  de 
l'Iphigénie  de  Racine. 

Quelques  fortes  que  ces  raifons  me 
paroiffent  en  faveur  d'Euripide  ,  je  fens 
trop  qu'on  aura  peine  à  les  goûter.  Que 
peuvent  tous  les  raifonnemens  du  mon- 
de contre  un  préjugé  né  de  l'oubli,  ou 
du  mépris  des  manières  anciennes  ?  toute 
ma  prétention  fe  borne  à  mettre  le  lec- 
teur dans  la  nécefïité,  ou  de  faire  grâce 
à  Euripide ,  ou  de  regarder  fon  fiécle, 
comme  le  plus  infenfé  qui  fût  jamais  : 
alternative  qui  ne  fourTre  pas  de  milieu, 
&  qui  peut  fervir  de  folution  à  prefque 
toutes  les  objections  qu'on  a  faites  con- 
tre les  Anciens  par  égard  à  leurs  ufages. 
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Car  il  paroît  bien  dur  de  prononcer  que 
cette  Athènes  fî  fçavante  &  fi  fpirituelle 
manquoit  de  goût  &  de  bon  fens  au 
point  d'approuver  des  extravagances  pal- 
pables. C'eft  fe  contredire  foi- même: 
c'eft  attribuer  à  un  fiécle  &  à  un  Auteur, 
des  qualités  &  des  vices  qui  ne  peuvent 
s'allier ,  un  fens  droit  &  de  travers ,  un 
difcernement  fin  &  grofîier ,  la  lumière 
&  les  ténèbres.  Si  Ton  ne  prétendoit  re- 
lever que  des  défauts  ordinaires  ,  tels 
que  ceux  qui  font  attachés  aux  chofes 
les  plus  parfaites  par  le  fort  de  l'huma- 
nité ,  il  n'y  auroit  pas  de  contradiction 
fans  doute.  Mais  ce  ne  font  pas  feule- 
ment ces  défauts  qu'on  reproche  à  l'an- 
tiquité. On  lui  en  impute  de  fi  frappans, 
(  &  à  côté  des  beautés  les  plus  frappan- 
tes,) qu'il  faut  néceflairement  conclure 
la  contradiction  dont  je  parle ,  ou  ren- 
trer dans  la  voye  de  l'examen ,  pour 
fçavoir  lequel  des  deux  a  raifon ,  ou  no- 
tre fiécle ,  ou  celui  d'Euripide  par  exem- 
ple, &  fi  l'Achille  de  Racine  ne  cho- 
queroit  pas  les  anciens  Grecs  ,  comme 
nous  fommes  choqués  de  l'Achille  d'Eu- 
ripide. 

Quant  à  Racine ,  fa  gloire  qui  croît 
toujours  à  mefure  qu'il  devient  ancien  à 
aotre  égard ,  ne  fçauroit  être  intéreffée 
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par  le  parallèle  qu'on  ofe  faire  entre  ce 
grand  Poète  &  fon  modèle.  Il  ne  peut 
perdre  à  être  comparé.  Mais  comme 
cette  comparaifon  fait  honneur  aux  An- 
ciens ,  dont  il  a  puifé  ce  goût  naturel 
qui  le  rend  fi  cher  aux  François ,  il  m'a 
paru  qu'on  ne  pouvoit  mieux  fentir  les 
beautés  d'Euripide  qu'en  les  rapprochant 
de  celles  de  Racine. 


Fin  du  Terne  fécond. 
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